


AVERTISSEMENT
E>E L'ÉDITEUR.'

Jé
K goûtdes Dramesfi répanddans toute

l*Europe } plusieurs de ceux qu'ont donnés

NM, Fallhúre 6* Mercierfont traduits en
Italien , en Allemand, 6x\ Lasingularité

de celui-ci luifera peut être obtenir aussi

ïhonneur suprême de la traduction, se
pense quon mesauragrédu moins défaire
connoitre un Ouvrage tout-à-saìt original,

qui pourra plaire aux Amateurs du Drame

& à ceux qui voudroient le proscrire de

notre Théâtre» On verra que l*Auteur s*est

proposé dejeter unesorte de ridiculesur les
dénoûmens trop noirs & trop atroces', &*

fur les personnages trop bas quon vou^
dtoit introduire au Théâtre* Ce dessein est

al
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louable & surprenant de nos jours ; ù ce

qui cjì encore digne d'attention, Ja Pièce

n en estpas moins un Drame complet*» qui

présente une aclion intéressante 6* une
catastrophe vraiment terrible & théâtrale,

Je ne dirai point ici comment ce Drame

vi est tombé entre les mains ; le Publicse
pafferasanspeine de cette confidence : tout

ce qu'il importe desivo!ryc\stJifOuvrage

est bon ou mauvais ; 6' pour se mettre en

ftat d'en juger avec certitude, il ejl néces

faire quon le lise.



DISSERTATION
SUR LE BRAME.

\)
N Ecrivain célèbre- a dit ( car les grands

liommes ont tout dit) que toutes les actions
de la vie, jusqu'aux plus communes, pouvoient
ctre l'objet d'un Drame ; elles peignent

, eu
cfret, au naturel Tespèce humaine; & plus les
tableaux que Ton en retrace font (impies &
vrais, plus nous pouvons nous y reconnoitre

*
comme dans un miroir.

Le Drame, encore plus que la Comédie, cil
la représentationfidelle de la vie ordinaire: tous
les états, depuis la pourpre jusqu'aux haillons
de la pauvreté, ont un droit égal pour y fi-

gurer.

A Tégard des Tragédies, ce sont des pro,-
ductions hors de la Nature ( je parle fur-tout
de celles qu'on joue en France, presque cal-
quées fur le mémo modèle ), & Von doit fa-

faire une espèce de violence, pour se prct-;c ì



Vílj DISSERTATION
une illusion démentie Huis ceste par tout ce qui

nous environne. Alexandre, Césai, Tamerlan,
év les autres Héros de fAntiquité, étoicnt, corn»

me tous les hommes, sujets aux pallions, aux
maladies: ainsi, quand on les soit monter fur des
éthaíses, comme en France, pour débiter do
pompeuses fadeurs en style cadencé, pour éta-
ler emphatiquement leurs pallions, & pour
mourir avec une dignité qui contredit la Na*

ture i je regarde ces tableaux gigantesques

comme des monstruofités propres à amuser les

cnfans, & je consens qu'on les supprime comme
de vains fantômes qui donnent des convul-
sions nu creur, fans parler à la raison. Ne doit*

on pas se reprocher de verser des larmes pour
des ombres toujouts décorées du diadème, &
dont le corps n a peut-àre jamais existé j ou
de s'attendrir fur le fort de Conquérons altérés
de sang humain, qui, heureusement, sont morts
*• /a trois ou quatre mille ans?

La bonne Comédie, plus utile en ce que
les objets qu'elle représente sont plus à notre
portée, a pour objet d'amuser & de corriger

les hommes ; mais, par malheur, personne ne
fe reconnoît dans le miroir qu'elle ossre à tout
lç monde, parce qu'on s*y regarde toujours aveç
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les yeux de l'amour-propre : on oublio que ses

personnages sont pris dans la société, au mi-

lieu de nous. Pour la rendre profitable, il fau-

droit pcutètre, comme les Grecs, la particu-
tarifer un peu plus : Shakespeare la senti dans

ses Pièces admirables, & âpres lui, Molière fa
tenté en France dans quelques

* unes de fcs

Farces.

Quant au Drame,il embraste tous les états,
ainsi que je viens de Ic dire ; c'est le vrai ta-
bleau de la vie humaine. Ce genre simple &
naïf est susceptible de toutes les peintures,Non-
feulement il est beaucoup plus naturel que la
Comédie

» on peur dire encore qu'il lui est su-
périeur par so variété & par fextréme fidélité

de ses tableaux. II semble encore qu'on en-
tende par Drame, non - seulement une action
íìropîe & familière> mais un mélange de çomi**

que & de sérieux, le tout terminé par une
catastrophe vraiment tragique, ou fur le point
de devenir telle.

Quoi qu'il en soit, c'est la liberté que cc
genre d'Ouvrage autorise, qui m'a déterminé
$ traiter le sujet que je destine à paroître fur
Je Théâtre du Monde, par 1a voie de fimpref-
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ílon; car pour celui des Comédiens François;
je n'ai garde d'y penser

, vu quelques-uns des
Personnagesque je vais mettre fur la Scène, &
qui doivent cependant fixer fattention gíné-
raie, par lesraisonsquc jevaisdéduire.L'amour,
1 ambition, la colère, l'avarice, & les autres
affections de fume, agissent uniformément fur
tous les hommes. Ce n'elc r^l. n ii.íuTanca
ni l.i fortune qui forment lecaai; te G. l\ Na-
ture feule, cette bouflble ftdelle des grand;
Philosophes; c'est son pouvoir prédominant qui
agit avec un empire égal fur la généralité .îo
fefpìce humaine : la feule différence fenlîble etl
dans fexnreiììon des mouvemens de lame. Pei-

gnonsdoncleshommes tels qu'ils font & tels qu'ils

peuvent ctre, fans hyperbole; montrons - les à

leurs semblables, fans microscope. Moins finter-
valle qui nous sépare â<:$ autressera éloigné, plus
fimprellion fera frappante,& plus son fera tenté
de mettre à profit les moralités qui s'appro-
cheront de chaque état & de chaque caractère.

J'ai pensé qu'on verroitfans dégoût, & mémo
avecplaiíìr,daus unVuid;

_
^r toutes les vertus

qui distinguent Hionnûe homme, le b'm ci-

toyen i c\' j'ai cru qu'on admireroiten lui famouc

de l'honueur porté jusqu'à son dernier période*
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Peut-être quelques personnes blâmeront - elles
le sacrifice auquel il fe résout; mais e!L*s ne
pourront en mème tems s'empêcher d admirer
son stoïcisme

,
excusé, en quelque forte, par

le motif cV par les circonstances où se trouve ce
père infortuné. Brutuscv Caton,danslemcme
cas,auroient pris le même parti; & une foule
<de prétendus Poètes auroit, dans des Pièces
moulées les unes furies autres, & en beaux

vers Alexandrins, célébré la vertu de ces deux
grands hommes. Mais faction de mon Héros
doit ctre exposée tout simplement, attendu
qu'elle n'est que fopération d'un Vuidangcur

,
jaloux de son honneur & de fintégrité de fa
réputation.

Pourquoi me reprocheroit-on de mettre un
pareil personnage fur la Scène? C'est un citoyen

comme un autre*, c'est un homme qui s'emploie
à procurer la propreté & la salubrité uéceflàires
dans une grande Ville,

A fégard de ce Drame, on a cru devoir le
réduire en trois Actes, pour le rendre moins

ennuyeux qu'en cinq; il a paru aulli qu'il ctoit
plus naturel qu'un Vuidangcur, fa famille 8c
fa société s'cntrctinflênt en prose qu'en vers : la
vraisemblance est mieux observée,
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On fera sans doute étonné de la délicateste

extrême du principal Personnage; mais il est,
dans toutes les profellions, dv$ gens fortement
épris de famour de la vertu, qui craignent plus

que la mort Ja moindre tache faite à leur hon»

neur. William Sentsort étoit du nombre de ces
citoyens obscurs, qui deviendroient des tom-
mes célèbres par les services qu'ils rendroient à
leur Patrie, li les circonstances ne leur man-
quoient pour déployer leur génie.

Ce Drame avoit été fait pour ctre représenté
àhuisclos dans une société particulière d'amis,
qui fe livrent avec succès à ce genre d'amuse-

ment devenu si à la mode à Paris ; mais lors-
qu'il fut question de distribuer les rôles, le Maî-

tre de la maison, qui joue ordinairement les
pères, ne voulut jamais, par une délicateflb
inal-entendue, fe prêter ù taire le rôle de Vui-
dangcur; son coeur, disoit-il, en étoit soulevé J

& quoiqu'il uc dût paroître qu'en habit des Di~
manches, il assura que son imagination feroit
assaillie de dégoûts continuels. Tous les autres
Acteurs, à fcxemple de celui-ci, rejouèrent
les rôles de femme, de fille, Se de fils duVui*
dangeur.
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On disserta fur la flexibilité des fibres & du

genre nerveux, fur les rapports naturels ou
factices, cv fur firritation ou le chatouillement
des muscles ; chacun fit la grimace, & prétexta

une susceptibilité capable de nuire à la repré-
sentation

, par des nausées involontaires. J'ob-
servai inutilement que ces personnes qui ont
fidée si sorte ou si foible, & le cceur si près
des lèvres, nedevroient jamais faire servir fur
leur table aucune sorte de viande

,
ni aucune

espèce de gibier. Mes représentations furent dé-
daignées j on me prouva que fimagination sent

& seint de sentir tout ce qu'elle veut. Après
bien des débats, comme il en survient toujours
entre les Acteurs & le Poète Dramatique, il
fallut retirer la Pièce. L'Auteur,suivant fusage,
s'est plaint amèrementdesComédiens*&, pour
ne pa«- perdre totalement ses peines, il a cru
pouvoir régaler le Public d'un Drame digne
d'être agréé dans des Troupes moins sensibles

& plus raisonnables que celle qui n'a point osé
le jouer à Paris. Tout Ic monde n'est pas aufli
dédaigneux que, nos Demoiselles& que nos Ac-
teurs de la société dont je parle. Pour ne faire
ici mention que de ces premières, elles auroient
dû faire attention qu'on ne devient pas tout ce
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qu'on représente fur le Théâtre : celles qui
jouent le rôle de Lucrèce, le sont-elles réelle-
ment?

Au reste, on doit plaindre des cerveaux foi-
bles, dominés & martyrisés par fimagination.
La moindre idée, le plus léger souvenir

,
fou-

lève Ic coeur de certaines personnes, qui ne fe
font pourtant nulle violence pour astister au
Spectacle, où il ne sent pas trop bon, Si pours

manger des choses qui ne flattent pas trop
fodorat. C'est une preuve que la gourmandise

Si la curiosité n'ont point de nez: lune n'a
qu'une bouche; l'autre n'a que des yeux Si des
oreilles. C'est une preuve encore que lassection

de fodorat & fimpression du souvenir sont

souvent une simagrée, qui est plus dans la fan-
taisie que dans la Nature.

Ceux qui ont prétendu qu'on pourroit faire

paroitre dans un Drame les gens de la plus
vile populace, feront satisfaits, puisque mon
principal Iíéros est un Vuidangeur, & que je

me fuis permis de tout peindre, jusqu'à un
combat à coups de poings. Les partisans des
catastrophes horriblement noires,n'auront aufìì

qu'à se louer de fAuteur ; je les ai servis selon
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leurgoût : je leur réponds que mon dénoûment
est une des plus charmantes horreurs dont ila

aient cnççrç entendu parler%



PERSONNAGES.
WILLIAM SENT FORT, Maître

Vuidangcur.

Wistrisi SENTFORT, so femme.

Mise C É C I L E, leur fille.

J O N E S,Icursi!$.
TOMPSON, Maître Boucher. '

Mistiils T O M P S O N.

Miss CHARLOTTE, íeur fille.

Mise A R L O W E, amante de Joncs.

Mílìrisi C A R L I D G E, vieille femme.

J E N N I, fa fille, ancienne maîtresse de Joncs;

H E R M A N N, Escroc.

RICHELING, ?.utrc Fripon.

Plulîcuis Gardons Vuidangeurs.

ta Su'ne st à Londres, dans U maison dé
William Sentsoft.

LE



LE VUIDANGEUR
SENSIBLE,

:

DRAME,

ACTE PREMIER.

SCENE PREM l ERE.

J ONESyW, en mauvaise redingote
t en Bonnet de

nuit, Ùses souliers en pantoufles.

j||||p§l p. R R A i -jc toujours cette maudite canaille,^^f^ qui vient chaque jour, des six heures da
ilîSpSÍ rt-Jtin. me demander del'ar&entîje n'en»
mM&mmU tenJs patler que de billets, de lettres • de-

change, íc ài faquin* de créanciers , qui ôíênt encore
me menacer... Ah ! j'en rosserai qudc?ucs-nns.,

»
b\t

A



2 LE VU I DAN GEUR
soi, je crois que U plus simple fcroit de ne plus cou»
cher ici ... U cil ridicule de harct'crun galant homme,
qui dort & ne se couche qu'à quatte heures du matin.
Les drôles pensent que je ne travaillé guéres avec mon
pire j car Us me laiílcroient au moins dormir une par-
tic de la journée. Que n'attcndcnt.Hs que mon pire soit
mott? H ne peut vivre long-temps ; car il devient vieux

tous les jours. Je dois lui succéder, & je me prépare
à me bien divertir, le ne lézincrai pas comme lui. Ma
tnère, de son côté, n'est pas jeune, il s'en faut de beau*

cc ;;>: ainsi je présume qu'ils auront bientôt leur passe-

port pout l'autre monde, fans que je m'y oppose . . .
TOUS ces diables d'importuns - U me donnent de l'hu-
meur j Sc, au premier jour, {'étrillerai si bien l'un d'en-
tr'eux, que les autres fe dégoûteront d'y revenir . . ,( // regarde une pendule ). II n'est que sept heures. Qu*
ferai - je toute la matinée ? Mes amis dorment encore.
Nous étions cetee nuit tous si bien empafés, que la
plupart n'aucont pu regagner leur gîte. Pour nos don-
selles, cllcs avoient leur cotise de travers , & Tait d'un
tendre . • »

d'un tendre ... II seut avouer que Misit

Arlove est charmante, fur-tout quand elle fe livre à la
gaîté : son image m'auroit empêché de dormir, si je ne
ro'étois couché appesanti par les fumées du vin êc de
l'eau-de-vie

. . .
J'entends marcher

* . . Est-ce encore
quelque malotru de créancier?
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SCENE II.
JONES, HERMANN, habillé en Vêtit-Maître

Anglais t
c'est-à- diret avec un surtout qui

lid descend jusqu'au milieu des jamtts, dont
te collet, <tune couleur tranchante, est três-
large\ son chapeau est {norme, ainsi quest
catogan.

HERMANN.
J

B venois fur le bout du pied, dans la crainte que tu
n'eusses travaillé cette nuit.

JONES.
Je ne me mets - l'ouvrage que quand mon père m'y

force} & je me fauve les trois-quarts du temps.
HERMANN.

On difoit qu'une vapeur mortelle t'avoit suffoqué, ainsi

que con père, William Sentsort.

JONES.
Tu vois qu'il n'en est rien . . »

Mais changeons de

propos. Je t'ai pris pour un créancier , te j'aìíois t'as-
soromer.

HERMANN.
Je suis un galant homme, qui n'a jamais été créan-

cier de personne. II vautmieux étredébiteur ; on est par.
tout le bien venu. Je ne tourmente qui que ce soit pout

•
le payer ; ic quand on me tracasse, je ne suis pas en-
durant. II y a quelques jours qu'un gredin de Cordonnitc
vint me demander de l'argent j je lui dis trente fois inu«

Aa



4 LE VU IDANGEUR
tllenjcnt que jc n'en avois point; le manant ne voulut
jamais cn démordre. A la lin je m'impa:icn;ai, & lut
f* descendre ÍÍS marches de mon cfcali:rquatre i quatre.
II tomba, & feus le plaisir de le voir tout disloqué. De-
puis cc temp -II, pas un fcul n'ose y revenir

,
& je fuis

cn paix comme un grand Seigneur. II faut des exem-
ples.

JONES.
Ces impitoyable; coquins me menacent de ne plus

travailler pour moi, Sc c'est tant mieux : ils seront tout
d'un coup payés, & j'en ttouverai d'autres.

HERMANN.
Comme il y a encore six mortelles années avant que

vienne l'cditq.ii déc'arequittestous les débiteursenvers leurs

créarci.rs, il est absolument nécessaire de casser tes bras

Cc les jambes i quelques-uns d'eux.

JONES.
C'est un parti que je prendrois volontiers ; mais je

crains i'éclat, â caufe de mon pere & de fa famille.

HERMANN.
lion

, ton père î il ne Ce couche qu'à* cinq heures d«

matin, Sc dort comme une marmotte.
JONES.

Mais ma mère est éveillée comme un écureuil, & ma
soeur jibotc comme une pie.

HERMANN.
A preposde ta soeur, ta mère ne veut donc pas me la

doncer en mariage ?

J O N E S.

£.fonj elle dit qu'elle aimeroit mieux la voir noyée,



SENSIBLE. J
attendu que w cs un libertin lans état, un joueur fans

argent, un intrigant fans honneur, Sc que tu feras une
nuuvaise fin.

HERMANN.
C'est une vieille folle qui radore. Je (ui laisserois de

bon coeur son bijou chéri, si elle vouloir seulement me
compter la dor.

J O N E S.

Oh í elle ne se laisse pas entamer fur l'argent,

H E R AI A N N.
II faudra que je me passe du sien ; Sc puis, d'ailleurs,

je ne fuis pas pressé. Je lorgne une grosse brune, que
je veux rasicr á quelque prix que ce soit.

JONES.
Est-clíc fille ou femme t

HERMANN.
Oh! ce font ces pions qui ont été à dame, Sc qui

vont comme ils veulent.

JONES.
Pour moi, je m'en tiens, quant à présent, £ Aîiís

'Arlove. C'est une réjouiecotnere,'qui amuscroit un Ré-
giment. Nous nous donnons tous les soirs rendez-vous
dans la taverne du gros Fripport ; & c'est à qui lama»
Mais je me flatte d'avoir la préférence, parce qu'elle
prend toujours mon bras lorsqu'elle veut retournée chez
die.

HERMANN.
Ne demeurc-t-elle pas dans Ic vieux Londres, dans.

une petite rue adjacente au Strand, chez une Blanchie
leufe de bas*

A*



6 LE VUÏDANGEUR
JONES. '

Justement, au troisième.

H ER MA N N.

Je la connois ; je me fuis trouvé plusieurs fois avec
elle dans les guinguettes de Chelfea, Sc nous y avon*
ri comme des fous. Elle m'a donné dans l'ocil ; j'ai pto*
jetcé de lui parler de prés.

JONES.
Ne va pas fur mes brisées, ou nous nous brouille-»

tions ensemble. Tu pourras t'en accommoder dans six

mois. En attendant je te cède Miss Jenni.

HERMANN.
Fî donc, c'est une bégueule: avec ses yeux baissés, son

air modeste, elle m'ennuie â la moi t.
JONES.

Elle m'ennuyoit tant aussi, que j'ai pris te parti de la
quitter,^ HERMANN.

Tu l'as séduite, je crois. Comment as - tu fait pour
Pamcnct à la raison ?

JONES.
Elle m'a donné bien de la peine ; je l'ai leurrée par

une promessede mariage. Je fuis cependant fâché qu'elle
soit devenue méte j elle est toujours à vouloir m'attendrir

avec son enfant.

HERMANN.
Bon ,

bon ! on les laisse dire. S'il fclîoît épouseí

toutes celles que l'on, trompe, M
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7
JONES.

La petite Jenni fe contcnteroit de pleurer ; mais la
mère, qui est d'une humeur violente ,

emportée , ne
cesse de me harceler jusqu'ici ; elle vient me soutirer ì.
force de menaces & d'injures. Je prends tout ce que je
puis à (a maison pour le lui donner; &, arec tout cela,
je ne sàurois faire taire cette maudite femme-là: elle fera
quelque jour une scène.

H E R Aï A N N.
Et ton père ne se doute pas encore de ta vie liber-

tine I JONES.
Non; mon père est un oiseau nocturne, qui travaille

sous terre, Sc qui r.s fait pas cc qu'on fait dans Ic monde
pendant Ic jour*

H E R M A N N.
Les mines dégoûtantes que vous creusez ensemble;

'deviendront un jour pour toi des mines d'or..

JONES.

.

II est vrai qu'il convertit en bon argene de vilaines
eipeces. Je le laiflê souvent travailler avec ses garçonsr
Sc je vais me divertir. Mais il m'aime , Sc me passe bien-
des fredaines. Cependant, pour me (aire changer de
conduite, Sc afin de me rendre digne d'être son succes-
seur, il veut me marier fou avantageusement.

HERMANN.
Quelle est la dulcinée qu'il te destine ì

JONES.
C'est, la fille du Boucher de natte voisinage j il dit.

qu'elle est remplie de sentiment.
A*
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H E R MANN.
Oh, oK ! â ce que je vois, ton'pète va d'une exfcé-

mité à l'auttc. Et toi, te pretes-tu à ce mariage?

JONES.
Ma foi, non. La prétendue est pointant gentille,

drucc & propre. Mais jc fuis encore ensorcelé de Mise

Arlove; elle me fait tourner la tète. Voilà* un petît

coeur d'or que j'ai escamoté à ma soeur, Sc que je veux
lui porter ce matin.

HERMANN.
Patbleu, fais-moi Ic plaisir de m'y mener avec toi ;

j'appuierai ton amour.

JONES.
Jc le veux bien. Mais il est encore trop de bonne

heure ; clic s'est couchée tard : nous irons ensemble fur
le midi.

H E R M A N N, appercevant deux fleurets fur
une table.

Eh bien, en attendant, jc vais te donner une leçon*

Des grivois tels que nous doivent savoir se battre i coups
de poing & ì Parme blanche.

( Ils prennent chacun un fleuret, &font ajfaut).

HERMANN, portant U main àfajoue.
La pestedu mal-adroit ! Deux lignes plus haut, il me

crevoit un ai!.
JONES.

Que diable aussi, pourquoi ne te mets - tu pas cn»
garde ?
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HERMANN.
J*y ctois; mais tu poussesà tort & à travers, comme

un vrai brutal.
JONES.

Ma foi, si tu ne fais pas mieux te défendre, ce n'est

point ma faute. Va te faire panser.

HERMANN.
Si, au lieu d'un fleuret, j'avois mon épée, je t'appren-

drois, à tes dépens , à ctre plus adroit Sc plus honnête.

JONES.
En vérité

,
je ne te crains pas plus d'une façon que

d'une autre; & si nous n'étions pas ici, tu vcrrois. Tu
n'es qu'un querelleur Sc un fanfaron.

HERMANN.
II t'apparticnt bien, vil excrément des pays-bas, d'a-

postropher un homme comme moi! J'ai servi fur terre,
tandis que ton père Sc toi vous travaillez comme les

taupes ,
dans l'obfcuricé.

JONES.
Est-ce que je ne te connois pas aussi? Ton père étoit

Porteur de chaise, Sc ta mère est morte ì ('Hôpital.
Tu fais Ic far/ud

, parce que tu as servi dans un Ré-
giment

, mais on t'en a chassé ; Sc si tu figures dans le
monde, cc ne sera qu'à Tiburne.

HERMANN.
Prends garde que je ne t'y fasse aller au premier jour*

Te scuviens-tu du vol que tu as fait chez ce Bijoutier
de Westminster, après avoir enfoncé, pendant la nuîe
Ic devant de fa boutique?



10 LE VUIDANGEUR'
JONES.

Oh î jc ne te crains point ; tu étois mon complice;
HERMANN.

C'est toi, scélérat, qui m'as suborné : voili ce que
test que de voir mauvaise compagnie !

JONES.
Oui, tu as raison, je me fuis déshonoré avec toi.

HERMANN.
Il te sied bien d'avoir tant d'insolence.

J O NES, quittantsa redingote, (fsc mettant dans la
posture d'un athlète*

Tiens, il ne s'agit pas de tout cela ; vuidons notre
querelle en braves Anglois.

HERMANN,,/* préparant auflt à se battre.
Je (e veux bien

. . . Mais non, je ne dois point te
battre chez toi : je te rencontrerai dans la rue.

JONES, tui donnantun coup de poing.

Sors d'ici, infâme escroc.
{ìls se gourment (f seprennent eu collet),

3;
.

t*t*fjfcnt
i ,. »

SCENE III.
Les précédent, Mistrise SENTFORT, Garçons

Vuidangeurs.

Mistriss SENTFORT.
u\.v secours! au secours! Quoi donc , ce malheureux

vient assassiner mon fils dans ma maison! Qu'on aille

chercher un Juge de paix.
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H E R M A N N.

Po'nt tant de bruit, Madame; votre fils est un im-
pertinent, qui m'a blessé & insulté: j'en aurai raison.

JONES.
Je ne crains point ses menaces , laissez - Ic aller ; St

s'il ne part au plus vite , il n'y a qu'à" le jeter dans un
de nos tonneaux.

HERMANN.
Ne m'approchez pas; je redoute votre attouchement,

Sc vous laisse dans la fange qui vous fait vivre.
( ìisesauve, poursuivipar les yuidangeurs ).

SCENE IV.
Misttifs S E N T F O R T, J O N E S.

Mistrifs SENTFORT.
Xi. quel sujet faites-vous donc tant de tapage ? Vous
ires amis, Sc vous ne pouvez vivre

*
semble un quart*,

d'heure fans vous quereller !

JONES.
Parce qu'il est mal-adroit sous les arme?, il m'a dit

des injures ; si vous n'étiez pis venue, jc lui propûsois

un combat à coup; de poing , Sc . . .
Mistrifs S E NT F O R T.'

Je vous ai dit cent fois qu'il ncfalloit pas voir un co-
quin comme ccîui-Ii. Une bonne fois pour toutes, ne
vous encanaillez plus avec un tas de vaux-rien, qui vous
auront bientôt fait manger le produit des fatigues de
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votre père. C'estun honnét? homme, un bon mari, un
bon père

, un citoyen uàîe; ne le faites pas mourir de
chagrin, ÍI vous a bien élevé; mais au lieu de l'aiier
dans son travail, Si d'wufcer sa conJuit?, vous battez
le pavé; vous fréquentez les plus mauvaises coteries ;
vous nous faites sécher Je douleur.

JONES.
Je vous promets, ma mère, que jí ne verrai plus

Hcrmann, ni fa séquelle j je me délierai même de lui.

Mistrifs SENTFORT.
Portons nos plaintes ; faisons-le mettre en prison.

JONES.
Gardons-nous-cn bien ; il pourroit me calomnier «fc

me suscirer de mauvaises astair», (Apare ). ... II ne
diroit que U vérité . . .

( Haut ). Mais j'ameuterai se*

créanciers: de rage il en ruera quelqu'un Ì alors U verra
beau jeu.

Mistrifs SENTFORT.
Vous en avez aussi beaucoup vous-même, de créan-

ciers; tous les jours je n'entends parler que de vos
dettes. JONES.

3'arrangerai mes affaires à votre mutuelle satisfaction.*

Mistrifs SENTFORT.
II ne tient qu'à vous que les choses prennent une

bonne tournure. Votre père Sc moi nous ne cherchons
1

que votre avantage. Votre soeur a pcf vous dire que nous
avons formé le dessein d'acquitter vos dc;tes, si vous
voulez être sage Sc épouser ^la siilc de notre voisin le
Boucher, dont .'alliance ne peut que nous (aire hon-

neur.
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JONES,
Je n'avoîs aucune envie de me marier; nuis vous;

êtes si bonne, si complaisante, que je me fais un dévoie
de vous satisfaire cn tout,

Mistrifs SENTFORT.
Tu me pénètres de joie, la mère Sc la fille doivenç

venir fur les roiJi, Ne manque pas de te trouver ici,
comme par hazard ; tâche de leur plaire : tu réussiras
sûrement, Sc nos arrangeroens seront bientôt faits.

JONES,
II faut avoir l'air propre pour une telle entrevue; Sc

je n'ai pas un ajustement qui mérited'être présenté: toute
ma garderobe tombe en guenille.

Mistrifs SENTFORT.
Qu'avez-vousfait defargent que votre père vousavoit

donné pour vous acheter un habit neuf?

JONES.
J'aí trouvé une famille d'honnêtes gens dans la mi-

sère ; on vendoit leurs meubles , Sc ils étoient fur ïe point
de faire banqueroute. Ce spectacle m'a touché : je leur
ai prêté tout ce que j'avois. (A part). La bonnehistoire
que j'imagine-IÎ!

Misttiss SENTFORT.
II est satisfaisant de raire de bonnes - «uvres ; mais

vous auriez du garder une partiede votre argent pour vos
beseius personnels.

JONES.
Vous n'auriez pu y tenir vous-même : un père, une

mère ícqtuttc malheureux ensenssur la paille! (Apart,
est riar.t). Oh, rien de plus touchant!
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Mistrifs SENTFORT.

Tenet, voilà six guinées; a!!e? au plutôt acheter un
habit propre Sc décent ; & vers les deux heures au plus
rard, vous vous rendrez dans U salle, od vous trouverez
la compagnie. Votre père compte fur votre obéissance;

ne le trompsz pas.
( Elle lui donne de sargent, assort).

SCENE V.

JO NES>/.
AVA

A foi, ces six guinées viennent fott à propos. Jc
n'ai pas mal emboisé la bonne femme. Elle croit que
j'épouserai fa Bouchère; mais si Miss Charlotte attend
après moi, elle fera long-temps fans être pourvue. Gar-
dons toujours ces guinées ; c'est autant de pris : j'en
achèterai quelques bijoux pour ma chère Arlove. Sa
icére ne dira ptus que je fuis un misérable, ou un avare.»
Commeelles vont toutes deux me fairedes caresses !

SCENE VI.
Mistrifs CARUDGE, JENNI, JONES.

Mistrifs CARLIDGE.
J ì te trouve doue à la fin, misérable suborneur ! Voilà

cent sois que je viens ici, & tu te caches toujours pour
ne me pas voir; nuis n «clàurois m'échapper aujouc-
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d'hui ; w me seras raison de toutes tes perfidie* à l'égard

de ma 6Uc.
J E N N I.

Ma mère, jc vous ta prie, parlez» lui avec plus de
douceur.

Mistrifs C A R L I D G E.

Laissez-moi tranquille, petite sotte,

JONES.
Doucement, Mistrifs; ne nous emportons pas. Fa

quoi, s'il vous plaît, avez^vous à vous plaindre de mot?
Mistrifs C A R L I D G E.

Comment, malheureux! ne l'as-tu pas enjôlée,trom-
pée ; Sc puis tu nous plantes-là. Et ton enfant, ta pauvre
petite fille, misérable, parle, qu'en veux-tufaireí

JONES.
Tout ce qu* vous voudrez. Votre Jcnni a beau rairt

U prude} fuis-je le seul qui? . ..
Mistrifs C A R L I D G E.

Ab, scélérat ! il faut que je t'arrache les yeux.
JENNI,yêfl:crtJWfe/!f/'e Jones Osa mère.

C'est moi, roa mère, qui mérite toute votre fureur;
fans mon indigne foibleflè à croire ses sermens, & à me
contenter d'une promesse de mariage, il n'outrageroic
point ma vertu . • . Mais il a raison, je mérite ses mé-
pris ; je dois être à ses yeux la plus vile créature . . •
Puissemon exemple servir de leçon aux jeunes personnes
qui manquent à leur devoir! ( Filepleure ).

Mistrifs C ARLIDGE
Tu nous feras mourir de chagrin ; elle qui t'a tout

sacrifie, Sc moi qui avois cn main de très - bons partis
1 pour elle.
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JONES,

Mais songez combien vous m'avcz coû:é l'une éc
l'autre. J'ai dégagé son frète; j'ai payé Papprencissagc
de fa soeur ; enfin, pour ses beaux yeux, j'ai subtilisé

ma famille; je me suis acçab'é de créanciers. Que vou-
lez-vous donc que je fasse encore?

J E N N I.
O Dieu! je sois cause que vous vous êtes porté a

des actions si basses ! Vous, Jones, vous î voler vos
païens,& par rapporta moi ! • , ,

Malheureuse que je
fuis ! . . . Mistrifs C A R L 1 D G E.

Je veux que ru épouses ma Jennî. Sans toi, perfide;
die auroit toujours été sage. Si tu oses encore hésiter,
je vais tout déclarer à ton père.

J ON E S.

Ne faites pas cette sottise; vous vous ressentiriez de
son humeur violente.

Mistrifs C A R L ID G E.'

Va, je ne le crains p?>int. Jc lui dévoilerai toute ta
vie libertine : jc m'en fui* fait instruire. Quand il saura

que c'est toi qui l'a volé si souvent, il te fera certai-

nement enfermer pour h reste de tes jours ,
ainsi que

la perronelîe pour qui tu quittes ma fille.

JONES.
N'en dites point de mal, je vous cn prie ; c'est une

fille gaie, complaisante, Sc qui tst recherchée par plus
de vingt bons paitis.

Mistrifs C A R L I D G E.
Cela ne Tcmpêchc pas d'e* chercher aussi elle-même :

e'îe est parée comme une Actrice ; Sc je fuis sûre qu*
ceft'
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c'est plus aux dépens de ton père qu'aux ricns.Qhbka,
j^ l'en aïctûrai, & des demain.

J O N E S.

Point de bruit ; vous gâteriez encoreplus vos affaires.

Mon père veut me marierà toute force
>

&' n/établir con»
vemblement; je seins d'acquielcer \ soa projet, afin
de mettre la main sor la somme qu'il me destine. Si
je réussis, vous vous cn ressentirez toutes k s dvux.

J E N N I.

Qu'entends- je ! II se marieroit avec uns autre! Ce
fetoit poar moi Ic coup de la mort...Je nie fuis bien
toujours doutée qu'après la faute que j'ai laite, je ne
devois plus espérer d'être heureuse,

JONES, touché.

Miss Jenni, ne vous affligez point : je vous aime tou-
jours.

J E N N I.

VOUÎ m'aimez , Sc vous m'accabîcz de mépris!., ;
Ah, si vous lisiez dans mon coeur !

JONES.
Pardonnezdes paroles qui m'échappcnt dans la co-

lère.
Mistrifs C A R L I D G E.

Veux-tu être un honnête homme? sou son époux déí
aujourd'hui. JONES.

D'honneur, la chose est impossible.

Mistrifs C A R L I D G E.

Pourquoi nousdédaignes-ru,misérable? Nous vaîoa;

cent fois mieux que ta famille. Je gagne ma vie par un
travail honnête, Sc ma fille fe soutient avec décence,

B
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cn faisant de U dentelle. Nous devons rougir det'avoir
connu. vJONES.

Je croii q-j'en esset jv* ne fuis pas digne de votre al»
H ittce.

Mistrifs C A R L I D G E.
II te sied bien de nous plaisanter

. . .
Mais puis-

qu'elle a eu la sotrife de tVimet, c!Ie sera ta famue,
OJ tu te repentiras toute u vie de l'avoir trompée,

J E N N I.

Laissez-le, ma mère; sortons de cette maison; je

icnoncc à le voir; je me charge de nourrir par mon
travail le fruit de mon malheureux amour : cette enranr
aura un coeur plu» tendre Sc plus reconnoissant que son
père.

Mistrifs C A R L I D G E.

Ecoute, Jones, je sois au désespoir ; ses larmes me
font mourir ; & toi qui les causes, tu n'en es point tou-
ché ! je vais de ce pas déclarer à ton père & à ta future

tout ce qui s'est pitié entre ma fille Sc toi.

J O N E S.

Mon père seroit furieur, mon mariage n'auroit plus
lieu, je ne toucherois point d'argent, Sc vous-mêmes

vous n'auriez rien du tout.

Mistrifs C A R L I D G E.

11 n'imporce
,

c'est le p's-aller. Ja m'en vais le trou-
ver ; je lui montrerai ta promesse de mariage : s'il me
rebute, s'il cil auflì injuste, aussi cruel que son sils,
j'irai tout de fuite chea un Juge de paix, à qui je dé-
taillerai toute ta vie perverse, Sc les indignes actions

que tu as faites pour entretenir ton libertinage.
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1 O N E S.

Nv vous avisez pas de cela: mosi père dott à présents

«n ne VJUS laissera point entrer daus fa chambie,

Mistrifs C A R L I D G E.

Oh, parbleu l je forcerai la porte ; nóui allons

V*Jîr.

J E N N I.
Ma mère, cette violence là né peut que merendre plus

malheureuse.

Mistrifs C A R L I D G É.
Non, c'est inutile.

J O N E.$,/W«*r.
Eh bien, ma chère Mistrifs Carlidge, seisons mieux ;

traitons les choses de sens-froid Sc amicalement. Accor-
dez-moi jusqu'à demain, afin que je prenne les mefurvS
nécessaires; êv je jure d'épouser MîfsJennì.

JE N N I.
Seroit-il possible ! Rçndrois* tu assez de. justice à mon

amour?
Mistrifs C A R.LÌ D G E.

Ne me fais pas de mensonge
, comme à ton ordi*

oairc.
J O N ES.

Non, je vous cn donne ma parole d'honneur,
J E N N I.

Va, mon cher ami, tous mes hstans seront employé!
à te rendre heureux.

J O NE S.
Retirez-vous actuellement; fe crains qu'on ne VO*JS

surprenne ici. ( 11 embrasse Jenni.) Adieu, mon amie;
dans un instant j'irai te voir.

ÏÎ 3



%0 LEVUIDANGEUR
Mistrifs CARLIDGE.

Si tu r-ous trompes encore, j'ai ma vengean:e toute
pièce, t EU*son).

J E N N I.
Je fais ce que je peux pour i'adoucir cn ra favcvr.

Aime moi comme je t'aime, nous serons tous con-
Km. (Elle sort],

J O N E S fui.
L"innocente créature ! EUc est douce comme un

agneau , . , J'ai presque des remords
. . .

Quelle
folie ï

S C EN E V II.
Miss CÉCILE, JONES.

Miss CÉCILE,
A> o N j o u n, mon frère. •

J O N E S.

Ah ! te voilà, ma soeur. II me paroi: que tu as bien
dormi : tu ás Ic teint d'une fraîcheur admirable.

Miss CÉCILE.
Va conter tes fleurettes i quelques-unes de tes Mat-

tresses, ou plutôt garde-les pour la jeune personne qu'on

te destine pour femme, Sc dont je viens te parler.

J O N ES.
N'est-ce pas la fille de Tompson, le Bouclier?

CÉCILE.
(Vi, Miss Charlotte elle-même.
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JONES,
II y a une si grande différence dans nos prosessions,

que je crains bien que nous ne sympathisions point
ensemble. CÉCILE.

Elle est mon amie; je t'assure qu'elle a un caractère
excellent. JONES.

Je ne me sens pas de goût pour elle.
CÉCILE.

L'amour viendra quand tu auras fait connoissance.
Songes , d'ailleurs, que c'est nous allier d'une manière
fort honorable.

JONES.
Elle est si maniérée, que je crains qu'elle ne me

donnsdes vapeurs, le spasme, la consomption.

CÉCILE.
C'est une mauvaise défaite, Sc je devine tes raisons ;

tu as le coeur pris pour une autre. Je crains bien que
ce ne soit une fille intéressée; car mon père te fournit
de l'argent, je te donne tout ce que i'ai

, Sc tu n'as
jamais le sou. J'ajouterai encore à ces justes reproches,
que tu travailles avec mon père le moins que ru peux ;
Sc les nuits que tu lui fais faux-bon

, ru ne rentres qu'à
quatre ou cinq heures du matin. Les gens qui viennent

te chercher sont- faits comme des bandits ; je tremble
toujours qu'ils ne t'engagentdans quelqu'astairc lâcheuse,
qui compromettroit notre repos Sc notre honneur.

JONES.
Je ne vois que bonne compagnie: on se trompe à la

mine de nos plus illustres Milords, quand ils courent
B3
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ei chenille. J'aime se plaisir, il est VMI; mais ce goût
est de mon âge. Quand le feu dis pallions s'amortit,
l'on prend une, femme qui paie nos dettes, & (è trouve
encore troj» heureuse d'avoir les restes de nos affec-
tions,

CÉCILE.
Oui, bcaucorp de jeunes gens de famille

,
qu.tnd *!*

se décident cutìn pour le mariage, ont tout fair de
vieux barbons $ & il ne faut pas s'étonner si rant de
sommes hupées

,
après la cérémonie des noces, cher-

chentde vrais maris : c'est que réellement elles n'en ont
point.

JONES.
Eiles doivent être sages Sc ménagère». Pour nous

autres garçons, nous ne devons songer qu'à nous ré-
jouir

,
fur-tout quand nous avons des père> assfx

comp'aifans pour travailler jour 5c nuit à nous amasser.

du bien.
C É C I h E,

Voilà une fott bonne morale.

JONES.
Assurément. Bon jour, ma petite soeur ; je vais me

parer avec foin, pour aslîster à cette belle entrevue, 0:1

ma mèie veut que je représente. Jc crois que j'y serai

une sotte figure : n'importe, il ne fau: pas ia cour-
roucer. CÉCILE.

Tu lui a promis d'y venir ; ainsi ne manqtj; pas à >.a

parole.
*

' JONE?,
Compte sor moi . . . Une chose m'embarraslc; j'ai

quelques dettes criardes à payer, qui ra'cmpèchent même

de paroîçre dans le voisinage. Je n'ai point allez d'açs.
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gent: ne pourrois-ta pas ,

toi qui es si bonne, me
prêter une petite somme? Je te la rendrai fidèlement après
la noce.

C É C I L F.
Je n'ai que troiî guinées: je veux lien te les prêter,

mais à conJiâon que tu me les rendras exactement.

J O N E S.

(UprenJ l'jrger.t). Je t'en donne ma parole. L'ai~
nubîe petite soeur ! Adieu, ma bonne amie,

{Uson).

CÉCILE suie.

Ces libertins-là ruineroîent une maison des p!«s opu-
lentes. Au reste, on est encore trop heureux

,
qcand il»

ne font pas d'actions capables de déshonorer xinc t\~
mille. Je redoute toujours les coteries que fréquente mon
frère, Sc j'espère qu'une femme sensée pourra par\cnir 4
le rendre plus sage. (Ellesort).

Fin du premUr A(f<,

B^
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ACTE II.

SCENE PREMIERE.
WILLIAM, Mistrifs SENTFORT, TOMPSON,

Mistrifs TOMPSON, Miss CHARLOTTE,
Miss CÉCILE.

( lfssv:t fvV/r ajts en d^mi-crcle autour d'ure
table, & bohx't du thé 0' de l'eawdeiie.

Mistrisi SENTFORT.
$

r. sois fort étonnée que mon fils ne soit point cncote
airivé ; il témoigneroit beaucoup plus d'empressement,
s'il avoit le bonheur de connoître davantage la jeune
Mils qui lui est destinée.

Mistrifs TOMPSON.
Peut - ctre que votre fils ressemble à la plupart des

jcvr.es gens, qui n'aiment guères à se soumettre au joug
du mariage.

T O M P S O N.
Ils obéissent enfin ; Sc une épouse aimable Ici r dit

bien:«*t oublier tous les objets qui les cntra'noieritversìa
difìîpation. J'en puis juger par mon expérience : quoi-

que jc fusse un égrillard, Mistrifs Tompfon fut roc fixer

dans fa boutique.
W I L L I A M.

Miss Chèflo'.te at.ta le mente pouvoir sor le coetir
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démon fils, auquel j'ai taché de donner de bons exem-
ples ée uni bonne éducation, afin etr'il se distinguât dans

mon |«fnible métier, Sc remplit uu joue m s place avec
honneur.

Miss C H A R L O T T E.

Je ne vous cacherai pas, Monsieur Wil'i.sm, que
favois quelques répugnances pour votre pr.ïfesl:on;nu;s
l'efítme dont vous jouissez, m'a fait fomenter un dé-
goût qui m'a paru ridicule.

Miss CÉCILE.
Je conviens que la proscflion de mon père n'est pis

séduisante; mais si l'on juge du mérite des choses pir
k«tr utilité , il faut convenir austi qu'il est peu d'états
plus nécessaires que le sien dans la société, & qui exi-

gent plus de courage: peu de gens ont lame assez sottes

pour le soutenir.Un Citoyen n'est-ilpas généreux quand,

pour le bien commun, il fait ce que les autres ne vou-
droienr ni ne pourroienr faire? Mais on ne s'attache qu'à

ce qui brille, Sc l'on méprise ce qui produit un bien sens
'. écln.
"'J TOMPSON,

*
Heureusement le bénéfice dédommage des préjugés

auxquels on est cn bute ; Sc, dans le siècle où nous
sommes, l'argent console de tout: i! n'est ni laideur ni
avilissement qui empêchent de trouver un parti, quand
le son des écus teinte aux oreilles.

V I L L I A M.
Tandis que nous cn sommes sor le rang qre nous

tenons dans la société, s'il faut vous parler vrai, votre
métier

t won cher Tompson
, n'est guères plus agréable

ni plus estimé que le mien. Vous êtes toujoui s environné
de sang Sc de carnage, Sc souvent vous n'etes pas non-
plus cn trop bonne odeur.
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Mistrifs TOMPSON.

Ah, Monsieur William, quelle comparaison ! Nous

nous employons pour nourrir les Citoyens.

WILLIAM.
Eh bien, mon état est une fuite nécessaire du vôtre.

TOMPSON.
Laissons cela f parlons plutôt du solide établissement

que vous prétendez faire à Tunique héritier de vos tra-
vaux. WILLIAM.

L'argcnt n'est pas la seule chose désirable que je
donne à mon si!» cn mariage: ma profession n'est poia:
attrayante, j'en convkns; mais c'est un état libre, jc
l'ai toujours exercé avec honneur, & personne nc m'ar-,
rachetoit un seul cheveu de la tète.

Mistrifs TOMPSON.
Nous cn sommes persuadés

. . . Mais venons au faits
combien donnez-vous à votre fils ì

WILLIAM,
Mon fils est un grand garçon , bien fait, robuste,"

qui fait l'arithmétique, & qui est très-habile dans mon
att. TOMPSON. *' •

Tenez, Panú William , les pères, quand ils marient
Icuts enfans, croient toujours que leurs pîèces d'une

couronne valent une guinée
,

Sc que celles des autres
valent x peine un fchcling. Si votre fils est grand &bieri
bâti, ma fille est aussi fort gentille, Si ferabor.nc mé-
nagère : ainsi traitons fans égard pour les qualités per-
sonnelles.
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WILLIAM.

Volomiets. Eh bien, je donne à mon fils trois-cent*
livres sterlings, & je lui assure mon fonds, dont il lui
sera facile de tirer le plus grand parti.

Mistrifs TOMPSON.
On m'avoit dit qu'il auroit quatre-cents livres ster-

lings. I! fiut faire un petit effort cn faveur du préjuge

que vous avez contre vous, l'ami William Sentfott.

W I L L I A M.

Combien donnez-vous donc à votre silíe ?

TOMPSON.
Moi ? Deux-cents livres sterlings, Sc un petit trousseau

des mieux conditionnés.

WILLIAM.
Cc n'est point aísez

,
il faut ;.l!er jusqu'à trois - cents

guinées. TOMPSON.
•

.
J'y consens, en votre considération; mais à condition

pourtant que, de votre côté, vous irez jusqu'aux quatre-
cents. WILLIAM.

U faut bien faire un cstoit. Allons ,
touchez -Vu Nous

boirons, cn dînant, le vin du marché. ( Aux Dames
Tompson). Vous y consentez, Mistrifs?

Mistrifs TOMPSON.
Avec beaucoup de plaisir.

WILLIAM.
Jc vais, de ce pis, chez Monsieur Trafiquer, mon

Notaire; ii a ma pratique, j'ai la sienne: nos conven-
tions seront bientôt rédigées. ( tl sert).
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Mistrifs SENTFORT.
Je ne convois pas ec qui peut arrêter mon fils : ce

font fans doute les apprêts d'une entrevue où :I vent
paroítrc avccdjflinétion... Mais le voilà . . . Comme
il est fait ! ... Jc n'en reviens pas.

SCENE II.
Mistrifs TOMPSON & SENTFORT,

Miss TOMPSON & SENTFORT,TOMPSON,
JONES,/n^í deboutmnée C> déchirée, & ses
cheveux en désordre.

JONES.
JCi XCUSKZ-MOI, Mesdames; ii ne m'a point été;

possible de me tiret des embarrasqui me poursuivent de-
puis quatre heures.

Mistrifs SENTFORT.
H faut qu'ils aient r'-é grands ; car vous vous présentez

dans un bel équipage
.JONES.

Pardonnez cet air de désordre à mon empressement,

& à l'aventurequi vient de m'artiver.

Mistrifs S EN TF O R T.
Elle est donc bien extraordinaire î

JONES.
Jc me hâtois de venir m'habilfcr, & de me mettre en

étít de faire décemment ma cour à cetíc charmante
Miss, lorsqu'auprès d'ici, fai entendu un tumuhe épou-
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vtntabte, Sc des ctis à faire peur ; je me sois aussi-tôt
avancé, cn fendant la presse, & j'ai vu un de mes meil-
leurs amis, Ic plus honnête homme du monde, aux
prises avec la plus vile canaille, qui Ic traitoic de Juif,
de Banqueroutier ; à cet aípeét, mon sang s'est allumé,
jc m; sois élancé dans la bagarre; j'ai frappé 1 droite,
à gauche j les coups de poings, les gournudes voioient
de tous côtés; jamais bélier n'a donné de si furieux

coups de tête; vingt fois on m'a renversé dans h boue:
mais enfin, par ma valeur, j'ai sauvé mon ami des
mains de la populace, Sc l'ai ramené cn triomphe dans
le sein de íà famille ; tandis que nos ennemis avoient

un ail poché, une joue meurtrie, ou la moitié des
dents cassées.

Mistrifs TOMPSON.
Voilà,certainement,une belle action ,'quimérite bien

qu'on vous pardonna un retardement, dont nous ap-
préhendions d'avoir à nous plaindre, commed'une né-
gligence.

J O N E S , d Miss Charlotte.

Sans des raisons aussi fortes, j'aurois même devancé

votre arrivée ici, Miss Charlotte : ma famille veut que
jc vous sacrifie ma liberté ; jc n'aurai pas de peine à lui

obéir.
Mise CHARLOTTE.

Mais vous ne serez point mon esclave; l'arnitié seule

doit nous réunir l'un à l'autre.

JONES.
Vous avez raison

,
Mi.s, jc n'y pensois pas.

Mistrifs SENTFORT.
Aîlons, allons, tout est convenu. Ne songeons qu'à
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nous divertir & à conclure. On dresse actuellement ìi

contrat. JONES, d'un air troublé.

Quoi, ma mère, déjà !

Miss CHARLOTTE.
En êtes-vous fâché, Monsieur-

J O N E S, se remettant un peu.
Non, Miss, je nc m'attendois pas seulementque mon

bonheur sot si prochain.

Mistrifs SENTFORT.
Mon fils

, on nc fauroit trop fe presser pour terminer
J:s bonnes affaires.

Mistrifs TOMPSON.
En attendant l'heutedudîner, alions faire un tour dan»

le Parc Saint-James.

TOMPSON,
C'est bien dit : partons.

Mistrifs S E N T F O R T.
Mais pouvons-nous aller décemment, fans êtte suivis»

chacune de notre servante ?

Mistrifs TOMPSON.
Vous avez raison ; nous risquerionsd'être confondues

avec les femmes Au peuple.

Miss CÉCILE.
Eh bien

, comme Miss Charlotte Sc moi nous seronî

avec vous, nous vous tiendrons lieu de servantes.

Miss CHARLOTTE.
C'est bien pense S

TOMPSON, àsafemme c? àsa fille.

Quel -ïuble de cérémonieí Est-ce que vous éíe?
folles ?
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JONES, aux Dames.

Dans l'état oiì jc fuis, jé ne puis vous conduire à la
promenade: j'er. fuis fâché, Mesdames.

Mistrifs SENTFORT,ip//f.
Nous vous dispensons de venir; songez seulement i

mieux vous équiper.

Mistrifs TOMPSON.
Mais nos servantes

. . .
sortir fans elles . . .

T O M P S O N
, prenantf*fmme & Mistrifs Ser.tfo.-t

fous le bras , & les entraînant hirs du ia Scène.

Je vais vous apprendre à vous cn pass.-r.

Miss CÉCILE & CHARLOTTE, les suivant

cn éclatant de rire.

Ah ! ah ! ah ï elles apprendront aussi à courir. Ah ! ah!
ah!

SCENE III.
JONES seul.

I^OMMC ils ont eu la bonhommic d'ajouter foi à

mon combat généreux! (Il rit). Ah ! ah ! ah î . . ,
Ce coquin-là, me chercher toujours querelle, quand
îl est ivre

. • .
Quelle grclc de coups de poings, Sc

comme il vous lance fa tète dans I'cstomacì Je nc veux
plus aller dans fa maudite taverne . . .

Ouf í jc sois
moulu de coups... voilàdes avant-coureursde noces allez
désagréables ... A propos de mariage, je me sois
furieusement avancé; je nc fais pas trop comment jc
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pourrai me dédire. Si jc me marie, Miss ArWe nc me
Ic pardonnera jamais ; jc serai réduit i nc plus U
voir Cette idée feule me désole

• . . D'un au-
tre côté, la terrible Carlidgc m'étourdira par ses cris
& ses clameurs: animée par l'intérêr qu'elle prend à
Ja fille , c'est une furie qu'il n'est pas aisé d'adoucir.....
Après une entrevue & des conventions arrêtées, si je

renonce à ('alliance convenue , je dois ir'attcndre aux
dernières extrémités de la part de mon père, de ma
prétendue & de fa famille, qui deviendronr de nouvelles
harpies pour me tourmenter : je serai renfermé, peut-
ctre mème déshérité

. . . Ma parole est engagée, Sc

la sotutc est gentille . . . Mais je n'en fuis pas amou-
reux , Sc l'inugc d'un autre objer viendra me poursuivre
jusques dans les bras de ma femme ... Je me perds
dans mes reflétions

. . .
Non

,
jc nc fautois aban-

donner ma Mise Arlov/c; je la préfère à toutes les for-

tunes que l'on in'offre ; elle est mon ámc, ma divinité...
Q\ÎS dis-je! je m'expose à me la voir cnlerée pour
toujours: car on attenteroit à ma liberté, cc bien si

cher
,

digne partage d'un Anglois ... qui fait (c con-
server

. . . Ma foi, jc vais courir le monde, & amener
avec moi ma chère Maîtresse...Je sois fans un sou...
Me voilà Lien embarrassé ; jc n'ai qu'à mettre la main
fur le magot de mon père; j'ai remarqué que la serrure

de son coffre ne rient presque point : cela suffit . . .
A merveille! jc passerai dans nos CoIonies, ou dan;
le pays étranger. Je m'y enrichirai par mon industrie ;
au bout de dix ans, jc reviendrai, couso de guinées

comme un Milord, Sc tout sera oublié ; ma future ac-
h elle aura trouvé un autre parti; tous mes gens seront
mort'jCVpascnnc n'aura plus rien à me dire . . . Oui,
voilà ce que j'ai de mieux à faire} volet mon père , Sc

n.c
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sauver avec la petite Ailos/e... pourvu, toutefois, que
l'aimablc ctéaturc consente à me suivre .. .Je n'ose me
flatter d'ottenir d'elle cette marque d'amour... Je Crois
l'appercevoir.

SC E N E IV.
Miss ARLOWE, JONES, RICHELING,

en uniforme de soldat de la Marine, son
ínjpeau enfoncéjtr les yeux, une longu*
épée qui traînepresque jusqu'à terre, C/ ayant
enfin tout fair d'un coupe-'/arret.

JONES, courant au-devant de Miss Arlowe.

V
2Lu st- CE bien toi, ma chère amie? Par quelle heu-
reuse aventure es-tu parvenue jufques-ici ?

Miss ARLOWE.
Ah ! mon cher Jùnes, nous avons un étrange événe-

ment à te conter. Tu me vois encore tremblante, Sc

pénétrée de rage Sc de douíeui.

JONES.
Que r'est-il donc arrivé?

R I C H E L I N G.
Ecoute. Tu me voi> austi saisi d'indignation; Sc tvl

partageras notre juste fureur.

Miss ARLOWE.
Tu connoîs cet indiVne Hermann:-

JONES.
Oui, je me propose de lui couper les oreilles.

C
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Miss ARLOWE.
Apprends que le misérable est venu chez root en ju-

rant d'une manière épouvantable. II dit que tu lui as
fait une insulte, Sc il menace de t'exterminer. J'ai veulu
vainement (e rendre plus calme; il n'a paru se radoucir,

que pour sc jeter à mes genoux , les yeux tout en seu
t

éc me protester qu'il nc t'épargneroit qu'à cundi:"
- qjc

je consentirois à te chasser de chez moi. J'ai reusté X

toutes ses prières, qu'il rcnouvelloit , cn prenant tantic

un air attendri, tantôt cn frappant du pied , & en fai-
sant retentir ma chambre de ses imprécations.Enfin, me
trouvant insensibleà ses catesscs &à ses menaces, il alloît

peut-être outrager ma vertu, lorsque mes cris ont fait

accourir Monsieur Richeling, qui, heureusement ,venoit

cn ce moment pour me voir.

RICHELING.
Dans Ic bouillonnement de ma colère, je vous aurois

vengés fur le champ l'un Sc l'autre ; mais j'ai craint de
faire chez Miss un dangereux éclat, dont les fuitj> au-
toient pu nous devenir funestes à tous : il est bon quel-
quefois de savoir sc posséder.

. .
d'ailleurs, le drôleest

vigoureux. JONES.
Ah, Ic monstre ! insulter ma Maîtresse! s'en prendre

à cc que j'ai de plus cher au monde ! Je punirai son
insolence, ou il aura mi vie.

Miss ARLOWE.
II dit qu'il fait assez de choses de toi, pour te faire

pendre.
J O N E S.

II est de son intétèt de garder le silence
. ., Mais je

l'empècherai bien de jâser.
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R I C H E L I N G.
Tu n'auras qu'à bien prendre ton tems, Sc piofiter

ensuite de ton avantage : ce coquin-là doit être attaqué

avec piécaution. Parce qu'il est robuste á la luthe, Sc

parce qu'il excelle dans l'art de l'cserimc, il a l'ínse-
Icncc d'insoltìr jusqu'à ses meilleurs amis; il vole mime

«ivec audace, *outcs les sois qu'il se croit lc plus fort.
II n'y a que huit jours que jc m'associai avec lui dans

une partie de jeu , coi-trc des François nouvellement
débarqués à Londres ; c'étoit de l'argcnt sor, car ils
ttoient tout neufs; cependant s'il cót perdu, jc l'aurois
remboursé de moitié : il gagna dix-huit guinée;, Sc il

nc voulut jamais m'adst.cttre à la participation du gain.
II fa'loít se couper la gorge; j'aimai mieux céder, que
de faire peut-être un mauvais coup.

JONES.
J'irois, dès cet instant, le chercher; mais jc sois re-

tenu par une affaire importante.

Miss ARLOWE. '

Nous venions cependant pour t'amener avec nous.
J ON E S.

Jc nc puis scitîr que ce soir, á cause de certains em-
barras,

Ì
Mise A R L O W E.

De quoi s'agit-il donc í
JONES.

Je n'ose te Ic dire.

R I C H E L I N G.
Dois tu avoir quelque chose de caché pour nous?

JONES.
Non ; inaís ;„•.. . C2
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Miss ARLOWE.

Parle, ou je me fâche.

J O N ES.
Tu le veux absolument ?

Miss ARLOWE.
Oui, oui, te dis-je.

JONES.
Eh bien, apprendsqu'on s'occupe ici de mon mariage;

j'ai déjà vu la future, Sc...
Miss ARLOWE.

Quoi, perfide! tu veux donc sérieusement te marier,
Sc me quitter pour toujours?

JONES.
La nécessité cruelle m'en soit une loi ; jc n'ai plus au

monde d'autre ressource ... U y auroit cependant un
moyen de nc jamais nous séparer; Veux-tu que jc passe
dans Ic pays étranger ? Es - tu dans Ic dessein de m'y
soivre ?

Miss ARLOWE.
J'y consentiro;-; volontiers; mais tu n'as point d'ar-

gent, Sc ta profession est trespeu lucrative, quand on
n'est point assez riche pour se faire Maître.

JONES.
Ecoute ; j'emporterai d'ici le plus d'argent qu'il me

sera possible.
R I C H E L I N G.

Excellent projet !

Miss ARLOWE.
Et quand tu auras dépense tout ce que tu amas pris,

que deviendrons-nous ?
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JONES.

Ma foi, je n'en sais rien... Tu conçois donc que jc
sois forcé de consentir à mon mariage ? Si jc m'obstine

2 rester garçon, une dure captivité sera mou lot dans
quclqu'Hôpital : ainsi je ne puis te conserver mon eccur,
qu'en engageant cn apparence ma liberté à une autre.

Miss. ARLOWE.
II faut donc qu; j'y consente. Mais si l'amour doit

être le prix de la fidélité, tu n'aimeras jamais ta femme

autant que moi.

JONES.
Non , Sc je t'en donnerai journellementdes preuves j

l'abondancc dont je te serai jouir, t'aíìurcra de ma ten-
dresse ... II est près de rrois heures (i); jc vous con-
seille d'aller faire un tour au Parc; lorsque jc serai ha-
billé

,
je tâcherai d'aller vous y joindre, pour un mo-

ment.
Miss ARLOWE.

Nous serons dans la grande allée.

JONES.
Ah 1 si j'y tencontre l'infamc Hcrmann, dans la rage

Sc le désespoir qui m'animent, jc fétrangle à vos yeux.
R I C H E L I N G.

Je te secondcîois de bon Caur.
JONES.

Je crois appercevoir mon père: allez vítc ui'attendre
où nous sommes convenus.

fi) Tous les Angîois, du moins les habitant de Londres, tje
dînent qu'à came heureí.
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Miss A R L O W E.

Au revoit
, mon cher Jones : songes q:e hin de toi

je compte tous les instan,.

R I C H E L I N G.
Sur-tout, ne nous fais poîr.c croquer le nurntor.

(ilsort en baisant plusieurs fois Lt main de Miss
Arlov.c

t qui a Vair de s'y prêter aiec con.plaisar.ee', if
Jones ne s'appercoit point do ce tr.ané^e).

JONES fui.
Puisque le Diable me contraint à me marier

,
tícíions

de tirer de mon père une bonne somme : il est dar t'e
sévère; mais dans Ic fond, c'est un bon homme, dont

on fait tout ce que l'on veut.

SCENE V.

WILLIAM, J O N V. S.

W I L L I A M.T
JL on contrat de mariage est dressé ; nous avon>

tout mis en rt^le. Mais pourquoi it'es-tu p.iv rcruté p.'u-
tôt

•
Je t'aurois présenté à ta future.

J O N E S.

Jc viens de II voiî ; & toutes ces Dames son: à la
promenade, où j.' n'ai pu les accompagner.

W I L L I A M.
N'est -cc pas qu'eif-e est charmante? Si tu c$ fige '

tJ seras ('homme du monde le pî.is heureux. Avec du
bien, des espérances

,
*•: une yt\\: se:urne

,
li tu n'es,
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pas content, ce sera ta faute : bien d'honnêtes gens,
qui étalent leur boutique cn plein jour, ne font point,
à beaucoup près, auflifortunés.

JONES, après avoir reparé deson mieux te
désordre de sa parure.

II me reste à vous remercier, mon père, des peines

que vous voulez bien ptendre pour moi.

W I L L I A M.

Mais quoi! ti me parois sombre, rêveur, Sc je te
trouve Pair embarrasté?

JONES.
C'est que l'approchc du mariage étonne toujours ; on

fait des réflexions, Sc l'avenir cause des inquiétudes.

W I L L I A AL

Tu as donc réfléchi ? C'est du fiui: nouveau.
JONES.

Oui, mon père, j'ai beaucoup réfléchi, Sc je vous
avoue que je nc sois pas sons quelques petits scrupules.

WILLIAM.
Des scrupules! En voici bien d'une autre. QKCVCUX-UI

dire ? explique-toî i
JONES.

Vous êtes si bon, mon père, que jc crois pouvoir

vous confier que j'ai contrasté des dettes pressantes : j,»

voudrois les acquitter avant mon mariage; jc me serois
conscience de tromper mon beau-père & ma femme.

WILLIAM.
Tu as raison; j'approure de pareils sentin...

.

\ lis-
moi un étu de tes dettes ; tu me le remct.ras aprèî-
demaist, Sc jc te promets qu'avant la íîn de la semaine

C4
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ce qu« tu dois sera payé, lî cela n'est pa» tr^p cosíî-
dérabîe.

J O N E S.
II seroit pîus honnête q-t- je pivasse moi-même: de

pics,dans le nombre de me> dvtteï, il y eu a de criar«?e>t

de très-urgentes: on trouve des créanciers de si mi'i-
vaise humeur!... Je ttcmblc à chaque instant q.j'on i\o
me fasse un assront b veiPe de nies noces.

W I L L I A M.

On peut attendre deux jouis .. .
Mais poir t'.'t'r ce?

fujet d'inquiétude, nomme - moi ceux qui sort les pics
difttcilcs ; dès demain je les tranquillise

, e;i kur écri-

vant.
J O N E S.

II est à propos qw je termine moi-même ; jc se!«

mieux qu'un autre les réduirions qu'il est potlìbîc d'exi-

ger ; j'y gagnerois quelque chose, si vous vouliez nie
remettre tout - à - l'heure ì'argent oéassiitc pour solder

avec mes créancier*.

W I L L I A M.

Comment, de IVconomie ! cela me sei: plaisir. Vi.v.s
demain matin dans mi chambre, nous nous expliqtx*»

rons ensemble.
JONES.

Songez que le rooindtc retardement p^ut m'etre fu-
neste , Sc m'empèc* e Je :n; livrer à la joie.

YS 1 L L I A M.

TH CS trop pressé, laiiTè-moi ti.-i:q :;!'eT Sc n'en par-
Ions plus. Songes seulement qui! sou: à p:cicnt changei
totalement ton genre de vie, eV devenir un ho:«me touç
r-tiuveau.
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J O N E S.

C'est bien mon dessein; jí mest-tte q-:-* VM> n'.vt'es
)4mris íujet de regretter vos bonrvî. ( A f-'-/. J- s1*»'''»

tirerai lieu aujourd'hui ; mais ».e sera p.".r i:r.c au:;c
soi*.

W I L L l A M.

II est temps que j'aie lieu d e:re content de toi. Je
me Hutois que tu setois l'appui de ma viril!;fie; mais

ccmiucnt as«fj répcnlj jutqu'à présent &ox soins que
v.i m'ascoútés ì Tes pallions t'ons curainé dans 1e de*

sotdre; tu aurois été sage, tì tu ûvois toujours écoute

mes remontrances. Au reste, je n'ai so de tu: q-ur de*

folies de jeunefié; je m'en sois moins indigné, parce qi'C
j'ai pense qu'elle n'aurcknt qu'un t::u>.

JONES.
Je sens tousmes torts, fc jc veux íes réparer. {Apart).

C'est le moyen d'en faire to;it cc que je voudrai.

W I L L I A M.

\Jnc somme? douce & raisonnable va faire le bonheur
de ra vie : que l'inconstance ne te rende jamais inj.istc
à son égard. Apiès avoir acquis le ti;rc d'époux, si ri
a.cis des Matueftes, 3c te permettais de frcqient.r les
li-jíïtins

,
îe nuirage ne servitoit alors qu'à te rendre

malheureux.
J O N E S.

O ir.on pire '. vos bontés & vos leçons me touchent
inítni.r.cnt. (A pa/c).Je fils le prendie,

W J L L I A M.

Si tuj es capable de temords, jc commence une nou-
velle vie

, ô mon fils, mon cher Joncs î Q.:e î.i wtt'i
reprenne pour jamais ses droits sor ton CCVIT ; goûte la
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douceur de ne te livrer q t'à des plaisirs légitimes. Un
iu:utel trop facile i*a lié avec de je -nés libertins; sois-
les pour toujours avec le plusgiand soin: ces mauvaise*
loiittfi corrompent les moeurs, nous, apprennent sou-

vent à ue point rougir du cri.ue, nous rendent fourbes
,

hypocrites & médians. Sois un bon mari, tu.seras bon
père , bon citoyen ; ra feras véritablement heureux.
Eprouve qu'il n'est de bonheur réd que dans le calme
de l'àme , bonheur dont on ne jouit qu'au sein de f*
faaaille.

JONES.
Ne craignez point, & mon père ! de vous rendre ga-

rant du désir que j'ai de voit nusemmeheuieuse.(/í/vj74.
11 est capable de me croire.

W I L L I A M.

J'accepte ta promesse ; si tu la remplis, je mourrai

content ... Nos gens vont bientôt revenir de la prome-
nade. ( II regardesa montre ). H est près de quatre heures;

va te mettre en état de te présenter avec décence, &
cherche, par toutes sortes de moyens, à leur inspirer une
idée avantageuse de ta personne.

JONES.
Jc cours expédier ma toilette, pour vous rejoindre

au pîutòr. ( A part). J'irai cepeadant faire un tour dans

le Parc ( // eir.brajssso.'i père, & dit à part, tu s'en *l-
tara) : Ic bon père, Sc le bou-horime:
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SCENE r /.
W I L L I A M sus,

A
a"l VF.UGiES que nous sommes í mus d suons
d'avoir J;t enfans : c'est nous dévouer à des îr3i"K.»tdeî

P''!S cu:.!!cs q-i; U merr. Avons-nous un íi!> ioil ?-• ,
d;uc-iî, t" •: i ou» &"-•-! ai * ; nous enignoas à c'ú'q:*
i:\kr.t vie le perdre : est-iî sou & robuste, la violence
di tempérament fui soi: fi*tnci ît le» borr.es de la mo-
délation; les. setv.mes le captivent, la mauvaise com-
pagnie le séduit, son inexpériencei'é?are; & desparers
Knsil'!escnt:^;cjïîi trembler pour son hr.nneur, pc^jr
lilar.tc ou se, vie. Montìls

, malgré mes v«:o;ts ,
anse^é

tne vie reprél.fnfiblc , sons tomber dms les der/.i.ts
excèx du lit»ertituge. Aétuelletren: H dedeat plus rai-
sonnable: voilà Tunique fois qu'ilui'a permis de goûter
la douceur d'être père.

S C EN E VII.
Mistrifs TOMPSON, Mise CHARLOTTE,

WILLIAM.
Mistrifs TOMPSON.

XT oi'S avons trouvé un monde prodigieux dtp; se

Parc Saint-James ; c'étoit une véritable cohue. Nous

avons perdu dans la fouîc Monsieur Tompson.

W I L L I A M.

II seura bien vous rcjoinJrc ici, Sc n'cubîiçra pas la
promesse q;'i! m'a frire d") di.:;r ca se viiile.
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Miss CHARLOTTE.
Nous y comptons...Jc nc sois si ma mère est sorì-

g-'ée; pour iimi j'ai peine i me soutenir. On achete
lien cher l'ín!:pile plaisir de la promenade!

Mistrifs T O M P S O N.
Oui, IV veut '•: du monde, cV se montrer à son

tour, qud^..e désagrément une l'on éprouve,

Yi ! L L I A M.

Mon fils neveus a p>iacaccompagnées, Mesdames;
mais ií se diipose à venir frire so cour à se future. Je
vous avoúra:,maintenant, qu'il n'étoit que t.opditlïpé;
je lui ai fait quelques remontrances, & jc l'ai trouve
dans les meilleures dispositions,

Mistrifs TOMPSON.
Pour peu qu'une femme le veuille, elle conduit un

homme à son gré ; elle soit avec patience supporter ces
momens d'humeur, qu'un caractère opiniâtre converti-
roit cn scènes scandaleuses ; clic est attentive à prévenir

ou à détourner les querelles, ramène un époux incons-

tant ou emporté, Sc réuslit toujours quand elle soit i
propos faire parler so douceur 5c ses larmes. Voilà quels
sont les principes dans lesquels j'ai eu soin d'élever ma
fille.

W I L L I A M.

Jc ne doute pas qu'elle n'en fasse usage, 'Sc qu'un

bonheur continuel ne soit la récompense de son mérite-
Mai> qu'avez - vous donc fait de ma femme & de

nu silîc ?

Miss CHARLOTTE.
Elles nous oa: quittées pour aller préparer le dîner.
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W I L L I A M.

Je vais voir si je peux ieur ctre utile à qceîquechose.
lXuiî un instant vous pourrez passer là-dedans. Mills
parions tî je vous laiilê ; nuis nous devens commencer
i vivre soas façon. ( IIsort).

SCENE VIII.
Mistrifs TOMPSON, Miss CHARLOTTE.

Mistrifs TOMPSON.
Ot-i E William , pour un homme de son état, ne
nur.que ni d'educatio.<, ni de politesse.

Alift CHARLOTTE.
II paroít un sott honnête homme; malheuresement

le préjugé ne parle pas en faveur des geos de son et-
pèccjce sont des oiseaux de nuit, qu'on ne vvit qu'avec

une ectaine répugnance pcuJant Ic jour.

Mistrifs TOMPSON.
Tu réaccoutumeras peft-à-peu à les voir; Sc Tabou-

dance dans ta maison te seta sormonter des dégoûts, qui
font plus dans ('imagination que dans la réalité. Mais

comment a*»tu trouve le fils ì
Miss C H A R L O T T E.

II n'a point un ccitain air de franchise que je désire-
rois dans mon mari; tl jetoit sor moi da regards em-
barrassés.

Mistrise TOMPSON.^
Un amant, à la première entrevue , a toujours le
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i..'.ìuti.'ii ti.t.íde & décontenancé, ainsi que la jeune
pet.-ir.nç qui doit c:rc ft fe.i:.i;e. Tu jugeras mieux ce
soîr Je t>:i f.rir, attendu qu'il seca. mUnî gêné avec
toi.

Miss C H A R L O T T E.
J\ri un sentiment ir.téiuur qui re meiassute poiatsor

son compte.
Mistrifs T O M P S O N.

Bannis ces tci.ei:r> ciìftr.sot.s : ce garcou-Ià aura un
j->ti7 plui de miife îieres sterling».

Miss C II A R L O T T F.
L'arc',cnt n? rend pas toujours les mariages heurcuv.

Di'ierons encore quelque temps de conclure : nous pro-
fiterons Je ce délai

, pourmieux connoitre Phomme qui
mest destiné.

Mistrifs T O M P S O N.

Bon! veux-M nous rervoyce à Tannée prochaine.'
Tou: cít d'acc^d; les dots font sor le point d'être
ctn.iptées. Saisis de bonne grâce la sortui:-e qui se pré-
sente. Viens, oa nous attend U-dedans; allons icjoindre

toute la famille. Tu t'apperceveas cn dînant qu'on pe-ae

mander da choses tagoútantes chez ton beau-père, &

w verras dans peu de jours que soa argent «c sent p?.ì
mauvais.

Mistrifs CHARLOTTE.
Alîonï,p vous soeriícrai toutes mes répugnances : une

fille honnè.e d.-it wmprdTe: d'otéïc à fa mère. (EUts
sortent ).

Pin du second Acfe.
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.
WILLIAM , Mistrifs S E N T E*0 R T.

Mistrifs SENTFORT.
ì.% o K , il n'est point encore rentré.

W I L L I A M.

II est plus de six heures.

Mistrifs SENTFORT.
Comment so peut-il qu'après les pror.vsscs qu'il nous

avoit faites, il ait manqué à un dîna qui nevoit décider
du bonheur de so vie !

W I L L I A M.

Ccqui me confondencore,c'est que Ic voisinTompfoa

nous ait austi manqué de parole.

Mistrifs SENTFORT.
Sa femme Sc fa fille se sont retirées de bonne-heure,

austi piquées contre notre 6!s, que remplies d'inquié-
tude.

WILLIAM.
Je ne fais que penser de I'absence de Tompson, &

sor-tout de celle de Jones.

Mistrifs SENTFORT.
Les idées les plus tristes me passent par la tète.
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W I L L I A M.

Je vous ai toujours dit qu'il étoit libertin; vous n'avex
javaais voulu me croire

, íc vou; m'^vcz souveut empe"
thé de le corriger. Ne vous tn prenez donc qu'à vous
s'il se débauche de p'as-en-plus, ce s'il nous cause ac-
cudlemertdu chagrin.

Mistrifs S K N T F O R T.
Ne me frites p-unt de reproche* ; Joncs est étourdi,

rocii, au fond
,

il a un bon naturel. Je crains qu'il n'air
t'té entraîné par quelque libertin de so onnoissmee,
«jui, abusent de so socilicé, l'aura engagé dans un-'î que-
relle ou pvut-ìtre il a perd»; la vie.

W I L L I A M.

Je frémis ; à chaque instant on peut nous annoncer
une funeste catastrophe : je vous p;ocdre que s'il n'a

pis eu des raisons i.idiîpcnsobtcs pour s'absenter aujour-
d'hui : je ne ncgîigerai ci sollicitations,uidépenses,pour
le faire mettreentre quatre murailles.

Mistrifs SENTFORT.
Nc précipitez rien; s'il a été retenti malgré lui, nous

n'aurons ric.i à lui dire.

W I L L I A M.

Je présome que ses indignes connoisiànces l'ont dé-
goûté du wuiiage ; & pour mieux l'en distraire, il> Paît-

ront cnttaiué dans Uuc partie de débauche. Peut-ctre
sc sont-iísi querellés, battus; la tranquillité publique,

trop violanment troublée, aura force la Justice de les
faite arrêter : si ma conjecture est vraie, jc vous prc.uet»

que jc le laisserai faire pénitenced?,ns la prison.

Mistifs
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Mistrifs SENTFORT.

Na le condamnons point sons l'entetidte .... Je ue
puis rester plus ìong- rems ici ; je vals le chercher par-
tout; je m'en informerai de tous côtés , &, si j'en ap-
prends des nouvelle*, je rieudtai promptement vous tran-
quilliser. ( Elie sort).

SCENE II.
WILLIAM./?*/.

J'AI-ROIS dû mettre plutôt un frein à ses déporte-
mens, quoiqu'ils m'aient paru sons conséquence; nuis
la tendieíse m'avcugloit quelquefois. Nous chéristons

nos enfans sons attendre qu'ils Ic méritent; leurs vices

nc sont qu'aîfiiger notre amour, fans le rebuter; Sc U
Nature, qui nous soduit cn leur faveur, nous empêche
de les voir tels qu'ils paroissent auv autres. Malgré les
chagrins que me cause mon fils, il nc peut m'êtrc un
objet odieux : cn détestant ses vices , jc sens que je sois
ion père.

SCENE III.
Miss A R L O W E , W I L L I A M.

Miss ARLOWE.
£*

T ES -VOU $ William Sentfort»

W I L L I A M.

C'est moi-même.
D
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Miís ARLOWE.
J'ai à vous parler cn secret.

W I L L I A M.

NOUS somaies seals; vous pouvez parler hardiment.

Miss ARLOWE.
Je sois désespérée de la peine que je vais vous faire,

en vous apprenant t'accident le plus soneste.

W I L L I A M.

Mon fils seroit-il mort î

Miss A R L O W F.
Non, Monsieur William ; mais U est bien dans l'env

barrai.
WILLIAM.

Hâtez-tous de m'apprendre quelle est fa situation.

Mils ARLOWE.
ils'étoît lié avec un coquin nommé Hermann, qor,

par jalousie, est venu chez moi m'en dire beaucoup de
mal, & piétendoi: me contraindre à ne jamais Ic re-
voir. Ovîtré de ma résistance à les projus, il est sorti
sorieus, cn me menaçant d'arracher U vie à son heureux
rival. J'en ai prévenu votre fils, qui voular.t aujourd'hui

me parler un momer: dans Ic Parc Saint-James, avant
l'heure du dîner, s'est muni d'une épée, daus la crainte
d'y rencontrer son ennemi. Ils sc sont joints, cn esset ;
après quelques injures mutuelles, comme Hermann por-
coit austi désarmes, ils se sont battus, malgré mes estons

Sc mes cris : Hermann est tombé par terre, perce de
deux coups-mortels; votre fils a pris austi-tôt la soir? :
confondue dans h seule , j'ai vu expirer son indigne
aaeíiiur. Mais on Ic ctoit assastìné, S: l'on nc tardciw
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pis à pot;:soi.re cebû qui ne l'a tué que par une défense

légitime. îl est absolument nécessaire qs-e votre fils

s'éloigne de Londres dès cette nuit.

W I L L I A M.

SVst-iï battu cn galant homme ?

Mise A R L O W E.

Oui, il a montré beaucoup de bra.oute.

W I L L I A M.

Je sois au désespoir qu'il aitcu le malheur de tuer un
homme, même cn défendant la proprevie.

Miss A R L O \v E.

Vouliez vous qu'il sc laifiàt percer î
W I L L I A M.

Non, j'atuoìs voisin qu'il eût pris la soite, plutôt

Ijue de s'exposer à verser le sang de son semblable.

Miss ARLOWE.
Moi, je m'intérclse davantrge à son honneur.

WILLIAM.
Oserai-jc, Miís, vous demander qui vous êtes, Sc

cernaient vous avez connu mon fils ?

Miss ARLOWE.
J'ai fait so connoissanec, parce qu'il donnoir de

l'ouvragc à ma mère, qui travailloit cn liage, ainsi que
moi : il m'aime honnetetnen:, & je lui rends la pa-
:ci!le.

WILLIAM.
II ne doit plus songer qu'à so sûreté...Mais qu'cst-il

devenu î
Miss ARLOWE.

II s'est d'abord resogié chez moi; 5c pour qu'il soit
Ù J-
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eaeore plus à couvert de toutes poutsoîres, je l\ti con-
duit Js.v> tsne .nrison voisine

,
chez des gens charmés

de raidie soívìce
, où il est ia;p>íîìcde de le déterrer.

W I L L I A M.

Je vous rends mille grâces , obligeante Miss, de
Pafiie qu'il doit à vos soins. So» combat est uc.e aïìaite
d'honneur : ainsi

,
je me lutte qtïe notes trouverons Sa

Justice favorab'e, aptes que les pteuutcs c'amcuis so

seront distîpécs.

Miss ARLOWE.
Sans doute. II m envoie auprès de vous ,

Monsieur
William , pour que vous me remettiez une centaine de
livres sterling», qui le conduiront dans le pays étranger ,
íc soi faciliteront le moyen d'y vivre.

W 1 L L I A M.

Cela est juste, son départ est nécessaire; mais il faut

que je le voie avant qu'il nous quitte. Je me rendrai se-

crettemeut chez vous; de-îà vous me conduiicz, à la
soveur de la nuit, dans la rerraite que vous lui avez
choi'îe.

Miss ARLOWE.
Mais son état actuel érige de prompts secours

, cv

vous pourriez toujours rue confier quelejui -compte,
qui lui annonecroit des bontés plus considérables.

WILLIAM.
Non

,
je lui remettrai moi - même tout ce qu'il me

demande: deux ou trois heures d'attente seront bientôt
paíìées. Nous concerteronsensemble l'ufage qu'il pourra. •

faire de mes dons, Sc U route qu'il prendra pour dé-
payser ceux qui voudrokot le poursuivre.
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Miss A U L O W E.

Est-ce que voav vous déíez de moi ? Ce seroit me faire

jpjafe.
W I L L I A M.

QUÏ! soupçon formez-vous, Milsî

SCENE IV.
I.i Aéhurs précède** t£\\?.ûU S E N T F O R T.

r*
Mistrifs SENTFORT.

A
jt"AHt je sois toute essoissée, je sois rerdi-c ,& je n'ai

couru qu'en vain... Avcz-vcus eu de íès nouvelles:

W I L L I A M.

Cette jeune Miss vient île m'apptcndre qu'il a eu une
2tUiíC d'honneur, tufil s'est battu en biave, íe qu'il a,

luê son adversaire.

Miílrifi SENTFORT.
O ciel! Ic socheux événement i Et quel cto t son en*

nemi »

Miss ARLOWE.
Je vous assure qu'Hcrmarm sot i'agreíleur , & qu'il

potte la juste pesoe de son aadace.

Mistrifs SENTFORT.
Ah, le monstre í il avoit insulté mon fils en mi pré-

sence, qui a rrès-bien fait d'en tirer raison .... Mais,

cn quel endroit sV'-iS réfugié? Je tre.r.Iîe pour lui.

Miss ARLOWE, à Mistrifs Seusore.

II est on nc peut mieux caché, nc craignez rien. U
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rfpcrc, Mistrifs» quevoìre générosité voudra bien encore
agir cn fa faveur.

Mistrifs SENTFORT.
Assr.rément, on ne souroit faire tropd'eîforts pour un

brave garçon qui fait honneur à Ci famille. Jc veux aller
l'embrasscr toui-à-1 heure.

W I L L I A M.

Tâchez de vous modérer; h moindre imprudence fuf-
sooit pour nous perdre. On le cherche, on observe ses

connoissanecs : faites donc violence à la rendiessc ma-
terneîie, Sc ce vous rendez dans ('endroit qu'ií habite
qu'avec les phis grandes précautions.

Mistrifs SENTFORT.
Jc n'aurai garde d'y manquer. Mais jc veux aller

tout de fuite pattiger son triomphe, Sc le féliciter sot

le danger auquel il est échappé.

Miss ARLOWE.
Eh bien, Mistrifs,enveloppez-vousde manière à n'être

point reconnue; je vais vous conduire; nous passerons

par des tues détournées; Sc vous approuverez toutes les
mesures que j'ai prises pour I;dérober aux poursuites de
L Justice.

Mistrifs SENTFORT.
Partons sons dittérer : mon impatience égale ma

joie.
W IL L I A M, è sa femme.

Songez que si vous alliez vous trahir, tout sercit,

perdu.r Mistrifs SENTFORT.
f^'ayez poînt d'inquiétude.{Ellesoit avec Mis Arlo.\e\
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WILLIAM/*/.

Cet événement me soit naître l'cnvied'inspirer à Jones
lìiée d'embrasser l'étar Militaire. Oui, je ... Mais que
me veut le voisin Tompson ï... Bon Dicuî qu'il a l'air
triste!

SCENE V.

TOMPSON, WILLIAM.
WILLIAM.

Vous voilà donc, homme de patole : sou» nous
avez assez fait attendre pour dîner.

TOMPSON.
Ce que j'ai vu m'a ôté l'appétit.

WILLIAM.
Qu'est-ce que cela signifie, Sc pourquoi ce ton lu*

gubreî
TOMPSON.

Cessez de me dissimuler votre juste affliction ; je viens
la partager. J'ai moi - même été témoin de toute la
scène ; Sc TOUS entendez bien qu'après un pareil trait,
il n'est plus question d'alliance entre nous : c'est ce qui
m'a empêché de venir dîner, ainsi que jc vous Pavois
promis.

WILLIAM.
Je fuis instruitde touc, mon chcrTompson: jc croyois

que cette aventure pourroit seulement retarder le mariage
projeté*

D-fc
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TOMPSON.
Comment! eue dttcs-vousí après un éclat si public;

si déshonorant î

W I L L I A M.

Mon fils n'a soït que se désendie.

TOMPSON.
Malheureusement vous êtes dans l'eircur; jc vous Ic

jare soi d'honnête homme. II a commis, à la face du
Public, un aíKîssnat abominable. J'ai tout vu de mes
yeux. Séparé de ma somme par la foule, \c me sois

long - teins promené ttul ; las de la chercher vainement,
j'allois me retirer, lorílpje j'ai appercu de loin votre fils

cfcortéd'un grar.d Eícogrisse & d'une Donzcllcà lamine
assez sofpcéte; ils ent paru sc troubler à la vue d'un
jeune homme qui n'avoit pas meilleure mine qu'eux

tous ; le grand Elccgriifc est enfin alíé à so rencontre,
lui a fauté au cou ; Sc tandis qu'il le tencit embrasse,

votre fiís a fait un circuit pour le prendre par derrière,

& accourant ensuite Cépée à la main ,
il lui a dardé

dan* le dos trois coups consécutifs, quî onr fait tomber

mort sor ía puce 1 objet de so lâche vengeance. Tous

ceux qai so ptotv.cnoient attx enviions
,

so sont rassem-

tîéi, or.t crié au mejrre. Votre fils s'est'dérobé pan

u.-.e prompte soite, mais son complice a été aïrété; &

l'on assoie qu'avant qu'il soit trois jouis, il sobira la

peine dite à son ctiuie : vous sentez bien qu'avant de

mourir, il nommera i*assam"n, s'il n'est point encore
pris.
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WILLIAM.
Ah, mon 2tni, de quel trait venez-vous me déchirer ï

On m'avoit fait illusion, & \e chérissois mon cireur.
Je croyois mon fils malheureux & innocent. Hélas !

/.'est un monstre affreux, digne du dernier sopp'icc...
Mon caur indigné, oppressé, soutire un tourtftcnt dont
rien n'approche; je nc tiens plus à la vie q\:e par la
honte & ia douleur ... Je vais ctic cn horreur à moi-
même, à mes amis, à tous ceux qui entendront pro-
noncer mon nom ; jc passerai pour un père dont la né-
gligence criminelle a laistc ses enfans sons éducation ,
ou qui le» pervertit par son exemple ... Tant que fai

cru mon fils doué de quelqies sentimens estimables, je

ir.c plaisois à douter de ses vices, Sc à me flatter que
Ic tems le rendroit rout-à-faît vert'ieux ; je ne pouvois
le détester : c'est un essort que. i'hcr.ncur rend aujour-
d'hui nécessaire, Sc fous la violence duquri [z vais suc-
comber ... Je conçois, soge Tompfon

, que toute al-
liance devient impossible entre nous ; je rougis même

pour vous d'en avoir cu l'idec, Sc je n'ai plus d'autre
parti à prendre que ceîui de me cacher aux yeux de tous
les hommes.

TOMPSON.
Votre désespoir n'est que trop bien sondé; jcvou<

drois pouvoir l'adoucir. Cependant con.'î.u'tez eve no-aç

iie sommes relponsoM. Î o-c de ros propres eétïops.
Vottc probité est cr e i : c r '. v.iiu connue: aîns

,
loin de

vous blâmer, tout le IIÎ :...,. se fera un devoir de plaindre

yotre infortune.
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WILLIAM.
Je ne puis recevoir aucune sorte de consolation, ni

me livrer à ma doufcur; il faut, sor-tout,.que jc détobe
mes larmes à ma femme: si elle étoit instruite de leurs
motifs, elle s'afHigeroit avec moi, íc ses chagrins ne
feroient qu'augmenter les miens. Je vous conjure, mon
cher Tompson

, de lui taire , pendant quelques jours,
cettehorrible histoire...Me voilà doncdéshonoréi ...Hélas î
je comptois ra'élcver au-dessus de mon état par Iipra
tique des vertus qui font Ic bon citoyen. Je me siattois
d'être estimé de tous ceux qui me connoiflènt, Sc je
n'exciterai plus que leurs mépris & leur pitié.

TOMPSON.
Ne vous désespérez pas ; encore une sois, les gens

de bien scuront vous rendre justice. II n'est point de
famille qui n'ait son fléau, Sc les moeurs Angloises ont
fort bien soît de rendre les fautes pítsonnelles. Adieu ,
père infortuné : votre situation me touche infiniment, Si
j'ai peine â retenir devant vous mes larmes.

(Usort).
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SCENE VII.
W I L L 1 A Msul.

Ji ne serai donc qu'un objet de compassion ! ce ne
sera que pour ctre plaint, que jc reverrai les personnes

qui ccn-p:sent ma société! Mon fils est exposé à portée
publiquement la peine méritée d'un forfait ; Sc l'opptobre
dont son nom sera couvert , rejaillira fur le mien, sor

celui de ma famille : (es fautes font personnelles parmi

nous, te sopplice ne déshonore que le criminel,

on le dit ainsi ; mais il n'est que trop vrai qu'on ne
voit plus du même oeil un père dont Ic fils s'est fouillé
de crimes. Et quand ('usage de rr.on piys auroit poux
moi toute ('indulgence possible, mon coeur, insn pro-
pre coeur sc souleveroit toujours contre moi. Puis-je me
dissimuler qu'en matière d'honneur, mon fils Sc moi

nous sommes solidaires, Sc que nous cn sommes comp-
tables l'un à l'autre ?. . . J'aí désiré ardemment d'être
père : ce titre si doux n'est pour moi qu'un titre d'hu-
miliation Sc d'infamie... Ah', j'ai trop vécu ... Dieu

tout - puissant ! pourquoi nc m*as»tu pas enlevé, dès la
première jeunesse, cet enfant qui deveie me portes les

coups les plus sensibles? J'adore tes décrets sous mur-
murer; mais par quel crime ai-jc mérité que tu m'en-
voyaiTès cc fléau, qui remplit mon eaur d'amertume ,
& couvre ma vieillesse du dernier opprobre?. . . Quoil
mon filspériroit sor un échafaud î ...Jc frémis d'horreur
à la seule idée de son supplice

. . . II en c-st tems en-
cor», préveuons un funeste arrêt; dans lc choix d'une,
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mort nécessaire, préférons la moins ignominieuse.;:
soyons moi-même son bourreau. ..Oui, que'I'honnetr
révolté étourîe la tendresse paternelle! ... Mais peut-il
m'étre permis d o:er à mon fils la vie que jc lui ai don-
née ? La Nature s'y refuse... Je frémis ... Lhonneur
n'a- t - il pas ses droi:s? La bassesse du rang n'exclut
ni le courage, ni h vertu. Quoique relégué dans la
dernière classe des citoyens , on est homme ; lame est
toujours elle-même, Sc n'attend que les circonstances

pour se développer: celle où jc me trouve n'est que trop
propre à faire éclater ses sentimens. Armons-nous donc
de fermeté

, Sc, par un eîfort généreux ,
sacrifions la

Nature à l'honneur ... Après ce sacrifice nécessaire &
douloureux, je le sens

, je vaií traîner le reste de mes
jours dans la langueur, & accuser la mort de venir trop
tard terminer mes peines . . . Mais je préícrc une vie
malheureuse à une vie déshonorée ... J'apperçois ma
femme ... O Dieu ! craignons qu'elle'nc découvre mon
dessein.

SCENE VIII.
WILLIAM, Mistrifs SENTFORT.

í Mistrifs SENTFORT.ï
3 E viens de le voir. II m'a percé le eccur ; le pauvre

garçon sc reproche la mort de son ennemi : je n'ai pst
m'empécher de mêler mes larmes aux siennes.

W IL LI A M
, plor-édans le dernier abattement.

La honte Sc la confusion deviennent son unique pat*
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tage; Sc je crains bien que Ic mensonge n'achève de le
rendre plus coupable.

Mistrifs SENTFORT.
Non, il est agité des remords les pi is vrais ; il convient

de bonne soi qu'une colère aveugle l'a transporté.

WILLIAM.
La colère nc conduit point à une vengeaace ré-

fléchie.

Mistrifs SENTFORT.
II a triomphé d'un scélérat qui en vouloit à so vie.

Je sois témoin de leur ptemière querelle; c'est ici, ce
marin , qu'elle s'est passée : la Justice ne fautoie resosce
de lui soirc grâce.

WILLIAM.
Je redoute toujours des éclaircifíèmcns judiciaires,

qui peuvent tourner au désavantage d'un proscrit, sons
naissance Sc sons appui,

Mistrifs SENTFORT.
Pour moi, j'ai une pleine confiance dans les lu-

mières Sc dans l'équité de ceux qui prononceront sor
son sort. Altez*Ic voir ,

consolez-se, portez-lui les se-

cours dont íl a besoin, Sc empêchez que Ic désespoir

ne nous enlève ce gage d'une tendresse réciproque.

WILLIAM.
Oui, je vais le voir...je le verrai peut-être pour U

dernière fois.
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Mistrifs SENTFORT.

Rassurez-vous ; il est jeune & robuste ; les voyages
nc serviront qu'à le mûrir & à Ic former : il nous cau-
sera, par la fuite, autant de satisfaction qu'il nous a
donné de chagrin.

W I L L I A M.

Lc tempérament change, mais Ic coeur nc change

pas. L»s. désordres de mon fils roc pénètrent d'une vio-
lente l'îiicìion ...& jc crois que mon bonheur dépend
de nc plus Ic revoir.

Mistrifs SENTFORT.
Vous m'ehrayez.Ah ! reprenez pour lui des entrailles

paternelles : ù perte entraîneroit la mienne. Allez cal-,
mer ses douleuts Sc pourvoir à so sûreté.

WILLIAM.
Oui, je sourai terminer ses peines & toutes celíes

qu'il ine cause ; je vais mettre la main à ('exécution de

mon projet : quand tou: sera dispose, vous le seiez venir
scercttement tei... Jc ne vous en dis pas davantage.

(II sort).

SCENE IX.
Mistrifs S E N T F O R T suie.

\£ u z signifient son air abattu, ses propos entre-
ccipés ? C'est sens doute Ic dépatt d'un hls qu'il a ten-
crcrr.er.t aîxv.é, qui le plonge dans cette profonde ttií-
uílc. Kéías l lu»s-;c moins astìígée que mon mari ? il
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fau; que jc consente à me séparer d'un enfant qui
m'étoít si cher. ..Siècle maudit! la perversitédes moeurs
est une mode , un goût général, dont on est loin de
rougir. Mon fils s'est livré sons scrupule à des désordres
autorisés dans le monde. Je diíîìmuíois ses égarenvens,
dans l'efpoir que 1 âge Sc la réflexion Ic ramencroient à
une vie sage Sc honnête. Ma folle complaisance, mon
indulgence excessive pour tous ses défauts , ont occa-
sionné sa pet te ; & je m'en sépare peut-êtte pour li~
anais... Je pleure ses écarts & le malheur d'être mère.

SCENE X.

Mistrifs SENTFORT, WILLIAM.
(La: nuitse répand insensiblementsir le Théâtre }*

,W ILLIA M, tenant une petite bouteille & une tasse,
qu'ilpose sûr une table.

(Apart).

JE l'ai donc composé ce soîal breuvage! (Haut). Ma
chère amie, la nuit s'approche: i la faveur de l'obf-
curité, allez chercher ce malheureux ; il faut absolument

que jc le voie ici.

Mistrifs SENTFORT.
Mais il me semble qu'il screit de la prudence de vous

rendre vous-même dans la maison où il so tient caché;
on peut observer m:s démarches, Sc vous risquez qu'en
tienne ('arrêter souS nos yeux.

WILLIAM.
Allez, jc saurai BOJS délivrer cs tout scjet de crainte.
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Mistrifs SENTFORT.

Faites-moi part des moyens que vous vous ptoposez
d'employer.

W I L L I A M.

N'ayez aucune inquiétude ; il; sont infaillibles. Bientôt
un espace immense .. . ( Des sanglots lui coupent la
parole ).

Mistrifs SENTFORT.
Vous pleurez l Commentconcilier v os espérancesarec

les larmes que je vous vois répandre ?

WILLIAM.
Vous connoitrcz que mon projet est immanquable &

pour lui & pour nous. Si quelques larmes s'échappent
de mes yeux ,

p'cstquc je nc puis songer fans m'attendrir
ì une séparation... M ris ne perdez pas de tems, ame*
ncz-Ic moi au plutôt.

Mistrifs SENTFORT.
Jc cours le chercher. Je conçois que vous vous pro-

posez de lui donner une bonne somme, Scdc ('instruite
de (a conduite qu'il doit mener hors de so patrie, tan-
dis que vous n'épargnerez rien pour arranger son as-
soirez Vous avez raison, l'argent seul contribue au bon-
heur de cette vie, Sc il est tout naturel de ne point ('épar-

gner pour ses enfans. ( Elle fort).

SCENE X.

WILLIAM seul.

ò
A joie sera de courte durée ... Et moi, malheureux ,

en serai-je moins i plaindre? . . . Quel triíte avenir



SENSIBLE. fíy

je préparc à ma vieillesse ! Sans cesse l'image de mon
fils me soîvra; jc croirai le voir à mes côtés, pâle, li-
vide , me reprocher so mort . . . ( l*renant la bouteille

qui renferme le poison ). O breuvage que mes mains rrern-
blantes ont composé ì Tu vas donc me ravir pour tou-
jours l'objet de ma tendresse! .. . Mais vivrois je plus
fortuné, s'il pétissoit sor un échafaud: Non, le désespoir
déchireroi: à chaque instant mon coeur. .. Nc résistons
plus à la fatalité qui me poursuit; soyons Ic père le
plus malheureux qu'il y ait peut-être dans le monde .. .(II remet le poison sur la table). Moi, qui autois joui
d'un sort digne d'être envié ! J'avois amassé un bien
assez considérable; je lui dcstìnois un parti avantageux;
jVétoîs parvenu ù me faire considérer, malgré Ic mé-
pris qu'inspire communément ma profession ... & il

me prive du fruit de toutes mes peines & d'un travail de
soixante années . .. Après un tel exemple, qui oseroit
souhaiter d'avoir des cnfâns, ou plutôt qui nc s'essorce-
roit de leór donner la meilleure éducation »... J'entends
marcher quelqu'un... tout mon corps frissonne.

SCENE XI.
j E N N I, WILLIAM.
J E N N l, au fond du Théâtre.

V/ ù vais-je? ..Je sois toute tremblante... seule dans

cette obscurité...

WILLIAM.
Que demandez-vous? Quiêtcs-vousì

E
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J E N N L

Vous ctcs, je crois, cet honnête Monsieur William *

Je viens mêler mes larmes aux vôtres. On dir que voue
fils s'est déshonoré par un assassinat . .. s'il falloit tout
mon song pour lui sauver la vie !...

WILLIAM.
Quel intérêt si tendre prenez-vous i ce malheureux ì

Vous me paroifiëz jeune Sc belle.

J E N N L
Ah, Monsieur ' mes foibles attraits causeront toutes

mes peines: votre fils m'avoit aimée, Sc...
WILLIAM.

II vous a trompée : ce trait-là ne m'étonne point de so

part. J E N N I.
J'ai peut-être mérité ses dédains. Ce ne sent pointde»

plaintes qui doivent sortir de ma bouche ; ce sont les plus

s ifs regrets sor fa fâcheuse aventure, & sor le danger au*
quel il est expose.

WILLIAM.
II a pris la soite, Sc se cache avec le plus grand foins

tranquillisez-vous.

J E N N I, saisie dejoie, & hors ífelle-míme.

Ma fille a doncencore un père !

WILLIAM.
Que dites-rous ?

J E N N I.
Je me sois trahie ; la joie de le savoir hors de péril m'a

transportée ... Mais un plus long éclaircissement seroit

inutile; je trcmbloîs pour ses jaurs; vous dissipez mes
alarmes; jc fuis satisfaite.Adieu, Monsieur. (EUe vapour
sortir.
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WILLIAM, l'arrétant.

Achevez de m'éclaircir. L'indigne suborneur abusant
de votre foibleslê...

J E N N I.

Ah ! que voulez-vous savoir ?

WILLIAM.
Vous m'intércssez; ne refusez pointa mes prières uni

aveu important Sc pour vous Sc pour moi.

J E N N I.
Eh bien, sous une promessede mariage•.. Mes larmes

Sc ma consosion vous disent Ic reste.

WILLIAM.
Fille infortunée! jc vous tiendrai lieu de père ... Mais

j'entendsdu bruit ...Adieu : dansquelquesjours nemanquea
pas de revenir ici.

J E N N L
O bon William! ... oubliez-moi; réservez tous voi

bienfaits pour votre malheureux fils, si dignedepitié.

W I L L I A M,

Estimablepersonne! vous m'intéreflèzde plus-en-phnw
Mais sortez, je vous en conjure... J'entendsquelqu'un...
( A part).S'il alloitla trouver ici! (Haut). Prenezde cet
côté, afin de ne rencontrer personne..

J E N N I, en s'en allant»

Adieu, Monsieur : je compte sor votre probité Sc sof.

totre coeur paternel. ( Elle fort).
W I L L I A MseuL

Je craignois qu'elle ne le vît atriycr.., Mais on appro-*.
chc...O«cl! c'est lui'.



<S# L E V U I D A N G E U K

SCENE XII,
Mistrifs SENTFORT, WILLIAM, JONES,

cniìloppé d'un 'grand manteau.
( Le Théâtre est presque dans fobscurité).MJ O N E S.

o M père, jc...
W I L L I A M.

Laissez-nous, ma femme ; notre bonheur mutuel esige
que je l'enttetienne cn paiticulicr.

Mistrifs S E N T F O R T, tenant une chandelle.
Est-ce que vous craignez de lui parler devant moi î

WILLIAM.
Non ; mais vous me gêneriez dans (explication que j'ai

besoin d'avoir. Ayez cettç complaisonce, je vous en
prie : vous reviendrez dans un instant.

Mistrifs SENTFORT.
Jc sois trop bonne ; je n'ai jamais pu vous rien refuser..;

Vous nc voulez peut-être pas rester fans lumière?Jc vais

vous laisser cette chandelle. ( Elle posesa lumièresur U
tible, & elle ctTibraffeson fils). Tranquillises-toi, mon
cher enfant ; nous allons te faciiter les moyens de sortie

d'Angleterre. ( Elle fort).

SCENE DERNIERE.
W I L L I A M, J O N E S.^ "w I L L 1 A M.

\>j o M M EKÇ o t; s par sennrr toutes les portes...( If'

ya lesstrniif ,CJdit cpart) tconimemoncoeur est agités
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JONES.
( A part).Voilà bien du mystère. ( Haut). Mais, mon

père, je sois venu pour que vous me donniez de l'argent j
ouvrez-moi bien vite votre cossrcsort; que je vousseiTe

mes adieux, Sc que je parte.
WILLIAM.

II n'est pas encore tems ; songez seulement à me ré-
pondre. Vous avez mené une vie indigne d'un honnête

nomme. Que de mauvaises actions vous aurez à vous
reprocher, quand la mort...

JONES.
Je n'en sois pas cncorc-là ; jc me portebien t ainsi....

WILLIAM.
Ignorcs-tu qu'on peut mourir, lorsqu'on s'y attend le

moins ? Rcpcns - toi de tes fautes ...de tes crimes.

JONES.
( A part ). Quel ton lugubre! A qui diable cn a-t-il?

( Haut). Mon père, je ne comprends rien i vos discours.
C'est de l'argent que je sois venu chercher.

WILLIAM.
Demande pardon à Dieu ; implore avec moi so mite-

ticordc.Père de tous les êtres '. quelle créature peut ctre
patfaitc à tes yeux ? Les vices sont le partage de l'cfpéce:
humaine, Sc h bonté est ton premier attribut. Daigne
toucher le coeur de ce jeune homme, Sc lu» frire gracç
à son dernier moment.

JONES.
( IIrit). Ah ! ah ! ah ! des fermons,des prières ! Est-ca

donc cela qu'il me faut ? C'est de l'argent,& il s'agitde so
bâter.

W I L L I A M.
Tu as raison, les momens sont précieux. Réponis-mo^
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donc sansdétour, Sc en peu de paroles : n'as-tu pas abusé
d'une jeune personne, sous la foid'une promesse de ma-riage?

JONES.
Bon ! c'estune bagatelle : on ne fait nulle attention à cela.

WILLIAM.
Mais la fille que vous déshonorezne peut plus trouver

aucun parti, Sc passe dans les latmes ou dans le liberti-

nage le reste d'une vie infortunée.

JONES.
Vousvous moquez,monpère, elle trouve assezde dupes/

WILLIAM.
En devient-clleplus heureuse? Et lesenfans, produits

par un amour criminel, rejetés au dernier rang des ci-
toyens , fans nom, sons parens , ne font-ils pas en droit
de reprocher leur naissance aux coupables auteursde leurs
jours, qui, tels que de vils animaux, n'ont songé qu'à
satisfaire leut>passions! Ainsi vous serez maudit à chaque
instant par des bouches innocentes.

JONES.
Mais que signifie tout cela ì

WILLIAM.
*

N'avez-vous pas des enfans? Soyez vrai.
JONES.

Oui, je crois cn avoir un d'une certaine Mise JcnnL;
qui dit au moins que j'en sois le père.

WILLIAM.
Cela suffit. Et ce malheureuxque vous avez lâchement

assassiné, en (ui plongeant par derrière une épée dans le

corps : ne voyez-vous pas son song qui demande ven«%

séance ? JONES, embarrassé.

Ah, mon père!... vous soyez cette aventure... Jc
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ptnsois... II est vrai qu'emportépar la soreur, Sc lecroyant

en désenfe, j'ai eu le malheur de le peteer ... Mais jé
tais prendre la fuite dés cette nuit, Sc...

WILLIAM.
Pouvez- vous ne pat savoir que la vie du dernier des

hommesest sous la fauve-gardedes Loix, & que la Na-

ture a gravé dans nos coeurs une horreur extrême contre

ceux qui versent le sang humain?
JONES.

Cessons de nous entretenir d'objets funèbres.
WILLIAM.

La Nature & les Loix fontégalement intéressées i vous
ì punir; un échafaud vous attend...De quels traits cruels

vous déchirez l'âmcd'un père!
JONES.

RaíTùrez-vouj, je fuis ífir de me sauver, pourvu que
SOUS me donniez ...WILLIAM, après un moment desilences

f/ pouffant un profondsoupir.
Allons, il faut s'y résoudre...(Apart). Je crains i

chaque instant qu'on ne vienne ('arrêter . . . fous mes
yeux... II faut s'y réfoudre...( Haut). Tu as besoin de
prendre des forces ; tiens, mon fils , bois ce verre de
liqueur. ( // lui verse le poison ).

JONES, avalant le poison.
Vous êtes bien bon •.. Mais quel singulier goût 1

WILLIAM, vivement*
Embrasse-moi, mon fils: la mort purifie nos âmes;

comme le feu épure les plus précieux métaux.
JONES.

Pourquoi de tels transports î Sc que vous me tcûet
d'étranges discours i... Vous me paroissez troublé

. . ,O Dieu l... qu'est ce que je sens?



7* LE VUIDANGEUR SENSIBLE:
N" W I L L I A M, d'un ton ferme.

II valoit mieux que ut périsses de la main d'un père,'

que tle celle du Bourreau : tu viens de prendre un poison
mortel ; il nc te reste plus qu'à te recommandera Dieu.

J ON ES, courant vers la porte.
Quelle trahison abominable!... Courons appeller du

secours.... O ma mêfc!...
WILLIAM.

Arrête, tous les rcmjèdcs seroient inutiles: que ta seule
espérance soit cn la miséricorde de ('Etre suprême.

J O NES, s'agitant avec violence.
Qu'avez-vous soir ?.. .jc sois déchire...jc brúle...tou*

^ les feux de 1 Enfer font dans mes entrailles...Ah, malheu-'
reux!... WILLIAM. ,.-•,*

O mon fils ! repens-toi ; songes que tu vas paroiire der
varit un Dieu qui pardonne quand on s'amande, mais
qui punit ('endurcissement du coeur.

JONES, d'une voix étmtfée.
Eh ì daignera-t-il me faire grâce ? ;.. Mes crimes. ;. ;

Que n'ai je vécu dans la sagesse í... Jc meurs. ( // tombe ;
cn te voit agitéquelques instans d'horribles convulsions

,& enfin expirer).
WILLIAM ,qui s'est cachéle visage danssesdeux mains'.


